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Etude critique 


SUR LE NATURALISME D ERNEST RENAN DANS LE FAIT 
DE LA REVELATION CHRETIENNE(1) 
(Suite). 


Et le Christ, homme-Dieu qu’une vierge devait enfanter: divino 
opificio formatum supra naturam est editura, cujus Virginis et 
gloriosus fuit ortus et partus mundo sublimior, comme dit S. Jean 
Damascène (Orat. 2. de Nativitate Beatae Virginis)? Et le Verbe 
qui prend la nature humaine, laquelle subsiste, non de sa personne 
propre, mais de la personne divine; le Verbe qui rachète l’homme, 
en rendant au Père, avec ce qui est humain, le divin prix de la 
rédemption de l’humanité, et donne à cette humanité un mérite 
infini pour le salut, et avec la gràce qu'il renferme dans les sa- 
crements, fait de l’homme une eréature nouvelle, divinae consors 
naturae, capable d’'étre déifié , comme parle le docteur angélique, 
et indiato, comme chante le poéte théologien? Ces doctrines sont- 
elles naturelles ? Est-ce que la raison. humaine les entend ? Et 
puisqu’elle ne les entend pas après qu'elles ont été révélées, com- 
ment pouvait-elle y parvenir, et les eréer lorsqu’elles étaient si 
loin et en-dehors de toute connaissance humaine? L’économie de 
souveraine justice renfermée dans la rédemption humaine fournit 
à Dante les vers suivants: 

Non potea l’uomo ne’termini suoi 

Mai soddisfar, per non potere ir giuso 

Con umiltate, obbediendo poi, 

Quando disubbidendo intese ir suso... 

‘ Dunque a Dio convenia con le vie sue 

Riparar l’uomo a sua intera vita ec. 

Ainsi, le plus surprenant des miracles et des mystères, avec 
l’incarnation du Verbe, la demeure perpétuelle du Rédempteur 
parmi les hommes, à qui il est en tout besoin voie, vérité et vie: 
ordre de mystères et de miracles permanents, entièrement nou- 
veau; science de choses surintelligibles et surnaturelles, de sorte 
que c’est une folie de penser que l'homme pourrait y arriver sans 
étre éclairé par ce vrai « hors duquel rien de vrai ne se trouve.» 

Nous pourrions, Messieurs, traiter de la méme manière le di- 
vin et le surnaturel qui a 616 l'origine, la vie et le progrès du 
christianisme. La nature ne pouvait le créer sans s’élever au-dessus 
d’elle-méme; quelque fécondité qu'elle ait, elle ne pourra jamais 
se transformer de manière è pouvoir atteindre le surnaturel. La 
fin surnaturelle réservée à l'homme, par exemple, fait partie de la 
doctrine catholique dès le premier temps de la révélation chré- 

(1) Voyez le numéro précédent. 


tienne, ainsi qu'on le voit dans saint Paul: Oculus non vidit, nec 
auris audivit, nec în cor hominis ascendit, quae praeparavit Deus 
iis qui diligunt illum,nobis autem revelavit Deus per spiritum suum. 
(I. Cor. II. 9.). C'est Jà une doctrine essentielle du christianisme, 
doctrine qui élève et perfectionne l'homme jusqu'à le rendre ca- 
pable de voir Dieu face à face, tel qu'il est, et de le posséder, 
avec un amour qui est la diffusion de l'amour substantiel divin 
qui fait la béatitude de la Trinité elle-mème. Cette destinée est 
surnaturelle, car la bassesse et la misère de moyens et de mé- 
rites purement humains et naturels, pour employer la belle ex- 
pression de l’apòtre, non sunt condignae ad futuram Dei gloriam 
quae revelabitur in nobis. L'Eglise, dans le concile de Vienne, 
contrairement à l’ancienne erreur d’Eunomius, renouvelée ensuite 
par les Bégards et les Béguins, a condamné le sentiment d’après 
lequel la nature intelligente serait naturellement destinée à la béa- 
titude, et l’àùme n'aurait besoin d’aucun secours surnaturel pour 
voir Dieu. i 

Ah! Renan et vous tous, rationalistes et philosophes qui voulez 
faire de la théologie, vous qui troublez la paix de la foi sincère 
des croyans en Jésus-Christ vrai Dieu et vrai homme! Le Chris- 
tianisme est tout entier une institution divine; il est et il doit 
étre tel que son divin fondateur l’a établi, et c'est ainsi que V’Eglise 
l’a entendu, le garde et le défend; l’Eglise, dis-je, établie par 
lui-mèéme comme colonne et fondement de vérité; l'Eglise ensei- 
gnée par le S. Esprit qui docebit omnia, en société perpétuelle 
avec son époux, qui sera avec elle usque ad consummationem seculi. 
Sans cela on ne peut entendre le christianisme. En sortant de ces 
formes natives, les philosophes ou théologiens rationalistes sont 
condamnés à s'en créer un autre suivant les pauvres conceptions 
de la raison plus ou moins éclairée dans le sein de la civilisation 
de la société humaine, mais toujours au-dessous des vraies et 
grandes destinées de l’humanité. 

Puisqw'ils sont si remplis d’admiration pour cette merveilleuse 
institution du christianisme, pourquoi lui enlever, retrancher tout 
ce qu'il a de supérieur à la nature, tout ce qui n’est pas et ne 
peut pas étre une découverte de la raison, tout ce qui n'est pas 
et ne peut pas étre production ou germe de la nature morale de 
l'homme? Quel puissant argument ont done les naturalistes et les 
rationalistes pour tenir en matière de religion l’humanité renfer- 
mée dans le cercle étroit d'une doctrine et d’une vie religieuse 
qui ne dépasse pas les limites de la nature, lorsque nous savons 


‘ au contraire que les tendances de l’humanité vont et aspirent à 


l’infini, sans jamais se reposer dans le fini, et lorsque Dieu a 
merveilleusement rempli les mystérieux désirs de Vhumanité en 
donnant une religion surnaturelle, qui apporte à l’homme tout ce 
qu'il faut pour vivre heureux ici-bas, et le mène droit où toutes 
ses facultés seront satisfaites en possédant leur objet final, et où 
les aspirations trouveront leur terme dans l’éternité, et l'amour 
aura son plein repos, et l'homme, déifié, possédera Dieu et jouira 
de lui? i 

Assurément, cette soif insensée de panthéisme qui vous dévore 
et vous rend fous et impies en ce monde, trouverait dans l’autre sa 
pleine satisfaction, si la raison orgueilleuse que vous asservissez 
maintenant au talent, en confondant tous les ordrés d’idées et de 
choses, vous vouliez la plier docilement aux enseignements de la 
doctrine révélée, qui vous promet de vous unifier avec Dieu, mais 
sans jamais vous confondre avec lui. Elle vous promet que vous 
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vous perdrez en lui, et ce qui plus est, que vous de verrez et le 


posséderez dans l’immensité de cette lumière et de cette puissance 
dont les rayons ici-bas sont le surintelligible et le surnaturel qui 
vous aveuglent par leur éclat. Pourquoi donc ne pouvoir supporter 
le mystère, lorsque ce mystère élève l’esprit humain à un autre 
ordre de vrai, qu'il est la source d’une science admirable, et qu'il 
a été et sera toujours la cause d’une civilisation nouvelle et mer- 
veilleuse? 

Sous la forme du mystère impénétrable dans la hauteur de ses 
dogmes, dit un auteur, le christianisme a produit dans toutes les 
parties du globe un monde nouveau; il a fait notre Europe, en 
la placant à la téte de toute l'humanité, à raison de ses lumières , 
de la civilisation et de toutes les vertus. C'est la plus puissante de 
toutes les religions, quoique la plus couverte de mystères. Son 
premier dogme est un mystère, le plus impénétrable de tous, 
parce que c’est celui qui nous révèle la profondeur de l’essence 
divine , de sorte que toutes ses doctrines sont une chaine 
de mystères, qui en révélant.à l'homme le secret de la souve- 
raine sagesse et les conseils de da ‘divine Providence, tendent tous 
et _vont aboutir au mystère ‘de ‘Féternelle destinée de l'humanité. 
Les sublimes enseignements du christianisme donnent la solution 
claire et précise de tous les problèmes qui ont dans tous les 
temps tourmenté la raison et la science, mais toutes les solutions 
contiennent un mystère. Au problème de l'origine des choses, le 
christianisme répond avec le dogme de la création. A celui de 
l'origine du mal, avec le dogme de la chùte primitive. A celui 
des misères de l’humanité, avec le mystère du péché originel. 
A celui de la réparation, par le bienfait de l'incarnation du Verbe. 
Au problème du salut, il répond avec le mystère des sacrements, 
ei avec le mystère du Paradis et de l’enfer il explique le sort 
futur des hommes. Une chose digne de considération toute parti- 
culière, c'est que le christianisme met au premier rang ses dogmes 
mystérieux; en protestant que ces mystères sont le plus précieux 
de ses trésors. L’Eglise est fixe et immobile dans ses mystères 
tandis que tout change autour d’elle dans la science et les insti- 
lutions. Morale, culte, tout a son point d’appui dans les mystè- 
res, dans la foi, vérité souveraine et incompréhensible méme après 
avoir été manifestée, et nous croyons cette vérité sur le seul t6- 
moignage de Dieu. Ainsi, c'est dans la foi que le christianisme 
fait consister toute sa puissance. C'est à son système dogmatique 
qu'il faut attribuer tous les prodiges qu'il opère, et quiconque en 
doute, ignore ou feint d’ignorer la vraie nature du christianisme, 
et la source de sa puissante vie. S'il a répandu dans l'univers les 
torrents d'une lumière qui captive les plus hautes intelligences et 
pénètre jusqu'aux esprits les plus grossiers; s'il a fait pratiquer 
plus de vertus parfaites que les plus grands penseurs n’en auraient 
jamais soupconné dans leurs conceptions idéales; s'il a tranché 
tous les problèmes que tous les efforts de l’esprit humain avaient été 
impuissants à résoudre; enfin, s'il opéra les prodiges de la civili- 
sation moderne, et sil porta l’humanité à un degré de perfection 
qu'elle n’avaît jamais atteint, toutes ces merveilles doivent étre at- 
tribuées è sa doctrine, à ses mystères, à sa foi. Séparées de nos 
mystères, les vertus les plus admirables et surhumaines qu'inspire 
le christianisme n’ont plus de sens et ne sont plus possibles pour 
la nature seule; c’est aussi évident qu’une axiòme de géométrie. 
{Lonay. Dissert. philos. de la controv. Chrét.) 

Mais ne peut-on pas objecter que la nature est, en elle-méme, 
inutile pour la fin vers laquelle elle tend sans avoir la force de 
l'atteindre, et que c'est pas conséquent une euvre imparfaite et 
 indigne de le création? La sublime science du christianisme ré- 
pond que l’ordre naturel et l’ordre surnaturel forment un seul sys- 
teme de Providence; car mille raisons manifestent que dans l’éco- 
nomie générale de la création de l'humanité pour sa véritable 
vie; la nature n°est pas faite pour étre un ordre parfait en lui- 
méme et absolu, et indépendant de tout autre. On voit au con- 
“ traire. qu'elle doit exister et marcher conjointement à un ordre 
supérieur et parallèle, qui lui comunique sa force et qui Télève 
jusqu'à lui faire remplir ses hautes distinées. Voici en effet le plan 
éternel des créations divines au sujet de la nature humaine. 

Dans la création en général, Dieu produisant une chose hors 
de lui, se propose le bien de sa créature et sa perfection, au 
degré qu'il lui assigne. Mais il se propose avant tout d’exprimer 
emelle et par elle son étre et ses perfections infinies, au degré 
que comporte cette créature. Elle réflète en elle-méme, au degré 


qu'elle peut, V'étre divin et ses perfections, elle est ‘une image 


plus ou moins vive, plus ou moins complete de l’étre divin et 
de ses perfections adorables; c’est è dire qu'elle figure au-dehors 
une manifestation de ses perfections, elle en est, pour ainsi dire, 
une reproduction, elle est une glorification de Dieu et publie les 
merveilles de son nom. 

Dieu produit un corps brut, un corps solide, un liquide, wn 
fluide. C'est une glorification divine au plus bas degré; car ce corps 
n’a ni la sensibilité ni la vie; suivant que la matière est plus ou moins 
précieuse, et les formes plus au moins variées et parfaites, ses forces 
sont plus ou moins remarquables, ses lois plus ou moins simples, 
et son action plus ou moins énergique et régulière. En tout cela 
il exprime une image de la grandeur de Dieu, de sa beauté, de 
sa force, de son action, de son admirable sagesse. La richesse si 
variée de la terre dénote la fécondité de Dieu; la beauté des étres, 
son amabilité infinie; l’immensité des eaux, l’immensité diviné; la 
foudre, la force de son bras; l’étendue de l'espace et le mou- 
vement des corps célestes eélèbrent sa grandeur et sa puissance 
infinies. 

Cependant tout cela n'est encore au-dehors qu’une faible image 
des perfections divines; c'est le premier et le plus bas degré de 
la glorification de Dieu. Mais voilà que la vie se montre au sein 
de la nature: matière transformée et corps organisés où s’allume 
la vie. Ce n'est plus la matière brute, ni de simples corps iner- 
tes, ni des forces aveugles et des lois nécessaires; mais c’est la 
vie, qui circule dans tous les organes, et s'y développe réguliè- 
rement avec ses phénomènes et ses phases diverses. Qui pourra 
dire la multitude des étres dans lesquels palpite la vie sur la su- 
perficie du globe? La vie de tous ces étres est une nouvelle ma- 
nifestation de Dieu; e’est une.-image de la vie divine. 

" Mais tous ces étres organisés et vivants n’ont encore ni mou- 
vement ni sensibilité. Dieu crée des corps et leur donne en méme 
temps la vie organique et celle de relation, c'est à dire la sen- 
sation et le mouvement. Se mouvoir c'est agir; sentir, e’est 
une manière obscure de connaître, d’aimer et de haîr: nouvelle 
expression de la vie de Dieu, de l’action divine, de la connais- 
sance divine, des divines affections. 

Une telle image des perfections infinies est une chose bonne. 
Après avoir eréé les ètres purement matériels, les plantes vivantes, 
les animaux doués de mouvement et de sensation, Dieu consi- 
déra ces images de lui-mèéme, et dit: Elles sont bonnes. Vidit 
quod esset bonum. Malgré cela, elles sont loin d’étre parfaites et 
de répondre pleinement à leur modèle; Dieu n’est pas encore sa- 
tisfait, et l’artiste-créateur se dispose à mieux faire. Les choses 
déjà faites sont bonnes, mais elles ne sont pas encore très bonnes. 
Pour avoir une image très bonne de Dieu, il fallut créer l'homme: 
Creavit hominem ad imaginem suam. Dieu put dire alors: et erant 
valde bona. Cette image, qui brille parmi toutes les autres créa- 
tures inférieures, ne lui suffit pas encore, d’autant plus qu'elle ne 
sait pas qu'elle est l'image de Dieu; car elle ne connaît pas Dieu, 
elle ne se connaît pas elle-méme, elle ignore ses rapports avec 
Dieu, ne sachant pas qu'elle est faite pour glorifier Dieu. Et voilà 
que l'homme, ainsi que Dieu se connaît lui-mème, connaît Dieu 
et ses perfections infinies, et en se connaissant comme image de 
Dieu, il connaît en méme temps: la eréation entière comme une 
image des perfections divines. C’est ici la louange, ici la gloire 
que Dieu veut. 

L'homme, en effet, n°a pas seulement la vie organique, celle 
du mouvement et celle de la sensation: il vit comme Dieu, de 
la vie de l’esprit; doué d’intelligence et de raison, il connaît le 
présent, le passé et l’avenir, le visible et l’invisible, le général et 
l’infini, enfin il connait Dieu. Il jouit du sentiment et de toutes les 
affectione qui en naissent dans son ceur; il jouit de la volonté et 
dela liberté; il est maître de ses actions comme Dieu: c'est là une 
véritable image de Dieu: fecit Deus hominem ad imaginem suam. 
L'homme est l'image de Dieu par la vie du corps, mais il l’est 
surtout par la vie de l’esprit. 

Dieu aura-t-il épuisé toute sa puissance créatrice? Non, assu- 
rément; mais il créera d’autres esprits, de purs esprits, dégagés 
de toute la matière, de sublimes intelligences, c'est à dire, des 
ètres bien plus élevés et plus parfaits que nous, et qui connais- 
sent plus que nous et mieux que nous, n’ayant pas besoin, comme 
nous, pour connaître, de chercher avec effort et fatigue, dans une 
vérité, d'autres vérités qui s°y tronvent enfermées, mais ils voient 
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tout ce qu'ils voient par un seul regard de l’intelligence, comme fait 
Dieu lui-méme: images de Dieu bien plus excellentes que nous. 

Mais est-ce que par hasard la puissance de Dieu s'arréte là et 
ne peut-il rien faire de plus pour sa gloire? Certainement, lange 
est une image de Dieu plus parfaite que nous, car il exprime en 
lui-mème les perfections divines mieux que nous ne le faisons: 
mais lange ne peut par lui-mème les reproduire et les exprimer 
si ce n’est au moyen de son étre, de ses facultés et de ses opé- 
rations, c'est à dire par sa nature; de sorte qu'il est une image 
angélique de Dieu, comme nous sommes une image humaine. Il 
fallait une image de Dieu qui fùt divine. Sera-t-elle possible? Voilà 
que le Verbe éternel est en Dieu Vimage de Dieu mème: Christi 
qui est imago Dei. (1. Cor. 12.) C'est son image substantielle et 
divine, c'est la glorification essentielle et éternelle de Dieu. Mais 
cette image est en Dieu lui-méme, et vraimentil fallait au-dehors 
une production qui fùt l'image divine de Dieu. Est-ce possible? 

C'est possible pour Dieu, et c'est ce qu'il a fait en mettant en 
nous la vie de la gràce, que doit couronner la vie de la gloire. 
Vie surnaturelle, dont laliment n'est ni organique, ni corporel, 
ni humain, mais divin; car la grande cause intérieure qui la pro- 
duit et l’alimente consiste dans la gràce, et plus tard dans la lu- 
mière de la gloire, c'est à. dire dans l'action méme de Dieu en 
nous. Vie réellement divine, qui nous transforme en Dieu et fait 
produire à toutes nos facultés du coeur et de l'esprit, des opéra- 
tions divines. Vie d'un ordre supérieur et d'un caractère si diffé- 
rent de la vie de la eréature, car elle est une participation à la 
vie méme du Créateur; en cette vie et par elle, et dans ses opé- 
rations, Dieu s'exprime plus parfaitement au-dehors, il se repro- 
duit et se manifeste dans un degré supérieur. C'est en nous le 
plus haut degré de la glorification divine; ce degré où Dieu veut 
étre glorifié dans l'homme. 

Cela posé, Dieu n’aura-t-il pas une raison supréme de deman- 
der à tous les hommes ce degré de glorification divine, et de les 
constituer tous dans cet ordre divin qui est si propre. à glorifier 
son étre et toutes ses perfections? 

L'homme élevé à l’ordre ‘surnaturel peut toujours a e Dieu 
par sa nature et par les opérations de ses facultés naturelles. La 
vie surnaturelle ne détruit nullement dans le chrétien la vie natu- 
relle, de mème que dans l'homme la vie raisonnable et intel- 
lectuelle ne détruit pas sa vie animale et organique. Mais si Dieu 
établit dans l'homme L’ordre de la glorification et de la vie sur- 
naturelle, outre sa vie naturelle et la glorification naturelle de 
son ceréateur, l'homme peut-il sten plaindre? Peut-il se lamenter 
d’étre appelé à cette vie nouvelle et supérieure? Que sont done 
les ètres de la création pour avoir le droit de dire à leur eréateur: 


Vous me placerez à tel degré de bauteur dans la série des étres, 


et pas plus haut! Vous obtiendrez de moi tel degré de gloire, 
mais vous ne me rendrez point capable. de. vous glorifier da- 
vantage ! 

Dieu appelle un grand nombre d’étres organisés à la vie de sen- 
sation et de mouvement. Sil lui avait plu de les y appeler tous, 
pour. étre glorifié par eux de telle manière et à tel degré, pour: 
raient-ils se révolter contre une telle destinée? Or l'homme est 
un animal, mais un animal raisonnable, en qui sont unies la vie 
inférieure des sens et la vie de l’intelligence. Si Dieu avait voulu 


communiquer ce privilége à un autre ordre d’animaux, n’aurait-il . 


pas pu le faire, et ne seraient-ils pas inexcusables s°ils voulaient 


rester dans la basse condition d’@ù ils auraient été retirés? C’est 


ainsi que l'homme a été élevé au-dessus de sa condition naturelle. 
Par sa vie intellectuelle, assurément, et pas ses opérations natu- 
relles, il exprime une haute glorification de Dieu; mais Dieu veut 
encore étre glorifié en lui d'une manière supérieure, d’une ma- 
nière, divine, et c'est pour cela qu'il l’appelle à la vie surnaturelle 
de la gràce et de la gloire. N'en a-t-il pas le droit? Et I'homme 


. ne doit-il pas étre reconnaissant d’un si grand privilége, d'un si 


haut degré de glorification divine auquel il est destiné par son 
créateur, et ne doit-il pas répéter avec amour ce cantique fait pour 
célébrer l’ordre surnaturel: Agimus tibi gratias propter magnam 
gloriam tuam. Le rationaliste qui refuse d’entrer dans l’ordre sur- 
naturel, renverse le plan divin, le plan de l’euvre divine dans 
l’univers ( Chastel, Relig. natur.-et surn.) 

Toute la science et Ja foi chrétienne démontrent que telle 
est la grande destinée de l’humanité dans les fins élevées de la 
supréme ordination des choses. Deux ordres , naturel et surnaturel, 


qui sont dans une seule @uvre la plus grande des manifestations 
divines; par le surnaturel, et Je surintelligible qui lui est uni, 
Dieu répand les trésors de sa bonté et de sa toute-puissance et 
toute sa nature, à laquelle il élève et fait partieiper la nature 
humaine. C'est le seul moyen d’entendre et d’expliquer ces incli- 
nations. humaines qui aspirent à l'infini et ne peuvent jamais se 
contenter du fini; mais y étant élevées surnaturellement elles l’at- 
tgignent enfin, et s°y reposent dans la parfaite satisfaction du désir 
naturel. Deux ordres, un seul système de Providence, voilà le 
programme, philosophes qui aimez la vérité; théologiens zélés 


. pour la pureté de la doctrine catholique, voilà le thème sur lequel 


vous: devez insister aujourd'hui avec une science et une sagesse 
toujours. nouvelles, pour défendre la haute montagne sur laquelle 
le christianisme sera toujours inexpugnable. L’argument n'est pas 
nouveau, puisqu’il est aussi ancien que le christianisme, mais il 
st plus que jamais nécessaire de le traiter scientifiquement, pour 
’opposer au rationalisme moderne. Vaillants jeunes gens 
ez-vous à l’euvre; je vous. promets que vous en retirerez une 


rande .gloire devant Dieu et devant les hommes. 1 j % 
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Nous voiei au centre de Rome, sur les ruines du bùcher impérial, 
7 bustum imperiale, à V’endroit où les romains élevèrent un temple 

* magnifique pour brùler le corps d’Auguste, temple qui devint le 

lieu ordinaire où furent bràlées les cendres de ses successeurs (1). 

è C'est cet endroit que les pères Augustins avaient choisi pour bàtir 
‘è un des plus illustres pénitents de l’Eglise, au grand évéque 
d'Hippone , une petite église , à l’occasion de la translation des 


| reliques de Ste-Monique, sa mère. Sur la facade de l’église actuelle, 


on litle nom du fondateur de l’église qui s'est élevée sur les ruines 
de la première. C'est le cardinal francais Guillaume d’Estouteville 
de Rohan , archevèque de Rouen, évéque d'Ostie et de Velletri, 
protecteur.de l’ordre augustinien, et ministre de France è Rome 
en 1483. (2) L'architeeture de l’église est due à Baccio Pintelli , 
le plus fameux architecte de ce temps. L’intérieur, quoique n’ayant 
rien de changé dans le plan, n’est pas cependant le primitif. Un 
incendie arrivé en 1750, qui respecta les richesses artistiques de 
l’église et les chapelles, forca cependant de le moderniser sur les 
dessins de Louis Vanvitelli. 

La coupole octogone ne manque pas d’intérét; puisque e’est 
la première qu’ait vu élever la ville éternelle après la renaissance 
des arts. Si l’on compare cette coupole avec celle de S. Pierre, 
dont elle n'est qu'un grossier embryon, il est facile de remarquer 
le pas immense que l'architecture a fait dans Pespace d’un siècle. 

La facade présente, comme toutes les ceuvres de ce .temps., 


une grande simplicité. Elle passait, à cette époque, comme la. 


plus: pure et la plus régulière de Rome; Elle est toute enfitravertini 
extrait, dit-on, comme tant. d’autres monuments , 
Colysée. , LO gen i 

L'intérieur de l’église est à trois nefs, avee: des Dilaatios 1 or- 
nés alternativement. de demi-colonnes qui présentent dans leur 
forme architecturale un mélange de style gothique et de style ita- 
lien. Les chapelles sont en courve, petites et peu profondes; sauf 
les deux dernières. Mais que de trésors ne renferment-elles pas? 
Il serait vraiment trop long d’énumérer et de. décrire les pein- 
tures et les marbres précieux de cette église, dont la moitié est 
actuellement en voie de restauration. Aussi bien est-il difficile de 
le faire avec facilité; car la foule qui entre, qui sort, qui remue 
à chaque instant dans l’église semble vouloir ne pas laisser un 
moment de repos pour la contemplation de ces chefs-d’euvre. 
Elle a bien autre chose à faire que d’admirer l’Isaie de Raphael 
ou la sainte-Famille de Sansovino. Voyez-vous à la porte d’entrée 
de l’église, adossée à un riche sanctuaire une Madone couverte de 
bijoux et de diamants. C'est là que les fidèles vont perter leurs 


(1) Nerva wa dernier des emperei 
actuel des ruin 
anciens. 

(2) Ce Cardinal fut délégué per Calixte JI auprès de Charles VII roi dé 
France pour reviser, conjointement avec, deux autres prélats francais I le 
procès de, feanne d’Arc et réhabiliter sa mémoire. 
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hommages. Eh bien nous aussi, dont le sentiment est chrétien 
avant d’étre artistique, allons avec eux lui porter les nòtres, et nous 
reviendrons ensuite aux cuvres d’art. 

Qu'il est doux de voir Marie ainsi glorifiée! Les fidèles n’ont 
rien négligé pour lui témoigner leur reconnaissance. Ils se sont 
dépouillés de leurs ornements, ils ont été leurs bracelets, leurs 
colliers, leurs joyaux les plus précieux pour en orner l'image de 
leur mère. Au cou de la Vierge et du bambino sont suspendus 
deux massifs de diamants en forme de scapulaire. Tout autour , 
des ex-voto d’or et d’argent, des tableaux enrichis de pierreries 
attestent les bienfaits de Marie. Détournez la téte et vous verrez 
que leur munificence ne s'est pas contentée d’orner la niche de la 
Vierge, mais qu'elle a couvert d’or et d’argent tous les pilastres 
de l'église. Bien des voyageurs en Italie, à l’aspect de cette pro- 
fusion de richesses, de ce capital improductif, comme on dit de 
nos jours, seront tentés de renouveler le trait de Judas quand 
Marie versait le nard sur les pieds de Jésus. Pour nous qui sa- 
vons combien est grande l’influence de Marie et combien il est doux 
de lui offrir l’hommage et les prémices de nos biens pour les re- 
porter à Dieu, auteur de tous les dons, contentons-nous, pour 
toute réponse, de jeter un regard d’amour sur elle et de grossir 
ces pieuses offrandes si nous le pouvons €. Plusieurs auteurs 
remarquent que cette belle Vierge, due au ciseau du sculpteur 
Tatti, dit Sansovino, est la seule Vierge objet d’une grande vé- 
nération en Italie qui offre de l’intérét sous le rapport de l'art; 
aucune vierge de Raphael ou -d’Andrea del Sarto n’a pu exciter 
l’enthousiasme des dévots, et la Pietà de Michel-Ange est aban- 
donnée dans S. Pierre. Ce fait n°a rien qui nous étonne, parce que 
:. nous yvoyons une disposition particulière de la Providence.L'homme 
“© pétri d’orgueil est porté à se glorifier dans ses ceuvres, méme 

dans les ceuvres de dévotion. Or Dieu qui veut seul faire des pro- 
diges, s'est défié de ceux de l'homme, en attachant à des objets 
souvent imparfaits sous le rapport de l’art, une force merveilleuse ; 
ila voulu nous faire sentir que la piété elle-méme ne doit rien à 
l'homme, qu'elle est toute de Dieu. 

Maintenant allons tout droit vers le maître-autel où réside un 
autre/objet de notre vénération, une Madone de S. Luc, qui nous 
donne: en méme temps une haute idée de l’art byzantin. Cette Ma- 
done, lors de la prise de Constantinople par les Tures, en 1453, 
fut enlevée de Ste-Sophie par les grecs fugitifs qui la portèrent 
à Rome et le cardinal d’Estouteville la placa où elle se trouve 

«comme l’indique l’inscription suivante: Imagini sanctissimae Vir- 
(° oginis Mariae a D. Luca depictae. A Clemente Tuscanello cive ro- 


2: hibus Graecorum ac Turcarum pretio redemptae. Tandem a Xisto IV 
P. M. grassante pestilentia lustratis omnibus urbis regionibus so- 
lemni supplicatione hic repositae. 

Rome étant affligée de la peste en 1485, le pontife Innocent VIII 
la porta processionnellement à la basilique de S. Pierre. 

De là au tombeau de S. Monique, dans la chapelle de gauche, 
la plus rapprochée du maiître-autel, il n°y a qu’un pas. Cette heu- 
reuse mère repose dans cette belle urne de vert antique qui se 
trouve sous l’autel de la chapelle. Qui ne se sentirait le coeur ému 
au souvenir de Ste-Monique , et de S. Augustin, de la plus pieuse 
. des mères, et du plus tendre des fils? Ah! que les mères chré- 

tiennes qui viennent à Rome ne manquent pas de venir aux pieds 
“decette urne de l’église S. Augustin, pour y apprendre quelle est 
leur puissance et quels sont leurs devoirs, 
tombeau, qu'elles se souviennent que l’unique pensée de ce mo- 
dele de la maternité chrétienne fut la conversion è la vie de la 
gràce de celui qu'elle avait enfanté à la vie de la nature: « Mon 


‘© fils, disait-elle, cinq jours avant de mourir dans la chambre que 


l’on montre ‘encore à Ostie, mon fils je vous avoue qu'il n’y-a 
plus rien en cette vie qui soit capable de me plaire, et je ne sais 
plus ce que j’y fais, ni pourquoi j"y'demeure davantage, puisque 
je m’ai plus rien à y espérer. La séule chose qui me faisait' un 
peu désirer de vivre, c’était de vous voir chrétien et catholique 
avant ma mort. Dieu a plus fait, puisqu’il ne m°a pas ‘seulement 
accordé une telle gràce, mais aussi celle de vous yoir devenir 
entièrement son serviteur par le mépris que vous faites, par l'amour 
de lui, de tous les biens et de toutes les félicités de ce monde: 


(1)On dit du reste que sur l’autorisation du i Sa on a vendu pour 
plus de 30,000 seudi: de ces ‘ex-voto. 1 doivent Queen Le rc 
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Va lano post captam Constantinopolim ex templo S. Sophiae de ma- | 


et, en priant sur ce 


que fais-je donc ici davantage?» Dieu a plus fait encore; il les 
a admis l'un et l’autre dans le sein de son éternelle félicité , et 
l’Eglise, reconnaissante envers Ste Monique d’avoir recu delle un 
de ses plus grands docteurs, par une de ces délicieuses. et déli- 
cates harmonies dont elle connaît si bien le secret, a voulu que 
ses cendres, objet de la vénération publique, reposassent à l’ombre 
d’un des plus riches temples de Rome, élevé à la mémoire de son 
fils chéri. Quelle mère n’envierait la gloire et le bonheur de Mo- 
nique? 

Après avoîr rendu hommage à ces saintes dépouilles, revenons 
aux richesses artistiques dont l’église abonde. Transportons-nous 
au 3° pilastre de gauche dans la nef principale, là où se trouve 
le prophète Isaie peint à fresque par Raphael. Mais avant de lever 
la toile qui recouvre ce chef-d’euvre,.il n'est pas sans intérét de 
rappeler en peu de mots ce qui lui a donné lieu. Michel-Ange 
était en train de peindre la vote de la Sixtine et il s’y tenait 


‘ enfermé sans vouloir laisser penétrer qui que ce fiùt. Le pape 


Jules II, impatient de voir la fin des travaux, avait en vain essayé 
plusieurs fois d’entrer dans la chapelle. Un jour qu'il voulut re- 
nouveler une tentative de ce genre, Michel-Ange croyant avoir 
affaire à un de ses camériers, dont il se défiait, courut è la porte 
au moment où Jules II la forcait, et au moyen d’un système de 
planches disposées è cet effet, il repoussa violemment le pape en 
dehors. Ce tour faillit lui devenir funeste et il se crut obligé de 
quitter Rome pour se rendre à Florence. Or pendant son absence, 
l’amitié livra le secret qu'il tenait è garder si précieusement. Le 
Bramante, qui avait les clés de la chapelle Sixtine, y fit entrer 
Raphael pour lui faire connaître la manière de Michel-Ange. Le 
peintre d’Urbino n’eut pas plutòt jeté les yeux sur les prophètes 
de la Sixtine, qu'il courut vite effacer l’Isaie qu'il avait déjà peint 
à fresque sur le pilastre de S. Augustin, et le refit tout en entier. 
Levez maintenant la toîle et dites sì en effet cette peinture m'ac- 
cuse pas plutòt le pinceau de Michel-Ange que celui du peintre 


‘de la Transfiguration. La fermeté des contours, l’énergie des for- 


mes, la majesté de l’attitude, l’expression imposante du visage, 
tout annonce la grandeur et la sublimité de caractère qui convient 
au prophète. L’Isaîe prouve que Raphael savait atteindre le som- 
met dans tous les genres de la peinture. Raphael émule de Michel- 
Ange, c'est le jeune Racine surpassant Corneille (1). Combien il 
est à regretter: que cette ceuvre soit isolée et que le divin pin- 
ceau de Raphael n’ait pas immortalisé les douze pilastres de l’église. 
Il paraît que, vers ce temps, les chefs-d’euvre ne se payaient 
pas fort cher. Car Raphael ayant demandé au paroissien qui avait 
commandé la peinture 50 écus pour l’Isaie seul, celui-ci trouva la 
somme si exorbitante qu'il appela Michel-Ange pour en fixer le 
prix; peut-étre espérait-il que la jalousie du peintre de la Sixtine 
lui vaudrait une diminution de dépense. Il se trompa: Michel-Ange 
prodigua des éloges à cette ceuvre destinée à lutter avec ses pro- 
pres prophètes, et déclara que le genou d’Isaie valait à lui seul 
plus de 50 écus. Le paroissien se le tint pour dit, et le projet en 
resta là. M. Quatremère de Quincy rapporte une opinion qui pré- 
tend que Raphael n°a imité Michel-Ange que pour faire la critique 
du genre de son rival, et qu'il s'est proposé de montrer dans ce 
travail comment on pouvait cacher l’artifice usité par Michel-Ange, 
artifice si manifeste d’après ces mèmes critiques. Tel est le juge- 


. ment de Mengs, dit-il, artiste qui à l’exercice de l’art joignait une 


connaissance profonde des principes. Quant è nous, qui n’avens 
pas une si grande connaissance des principes, disons avec tous leg _ 
admirateurs des deux grands artistes, que dans ce cas, la critique 
de Raphael nous a valu un chef-d’oeuvre et que la contrefacon fait 


“autant d’honneur au peintre original qu’au contrefacteur. 


De l’autre còté du piliervoisin, en face de la petite porte latérale de 
l’église, est le gracieux monument de Charles Verardi mort en1500. 
Ce tombeau est orné d’un bas-relief représentant la sainteSFamille, 
qui, pour la gràce et l’expression des figures, la perfection et le 
fini du dessin, peut étre regardé un des plus beaux ouvrages: -de 


la sculpture moderne. 


Puisque nous sommes sur le chapitre de la sonipture; allons vi- 
siter le beau groupe de la 2° chapelle de gauche en entrant dans 
l’église. Vous voilà devant une cuvre que Praxitèle edit envié è 
Contucci de Sansovino, ce grand sculpteur qui sut répandre dans. 
ses 0uvrages quelque chose de la pensée RT de Raphael. 


(1) Il est bon cependant de -remarquer que sgus Paul IV, Je sigristai 
de l’église voulapt nettoyer la figure, la lava avee de l'eau et la, ‘gàta, 
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- Iartiste a représenté Ste-Anne tenant par le cou la Ste-Vierge, 
et souriant à l’enfant Jésus, le tout de grandeur un peu moins 


que naturelle. Quelle gràce! Quel naturel! Quelle simplicité d’ex- 


pression dans ce groupe charmant! Cette ceuvre peut ètre regar. 
dée comme parfaite; car, de méme qu'on voit dans sainte-Anne 
une allégresse vive et vraiment naturelle, et dans la Madone une 
beauté tout à fait divine, ainsi la figure de l’enfant Jésus est si 
bien faite, que nulle autre n’a atteint la *perfection et le charme 
de celle-ci. On ne pourra jamais louer cette eeuvre autant qu'elle 
le mérite. Aussi existe-t-il dans la bibliothèque du couvent un li. 


vre énorme rempli des sonnets et des autres pièces de poésie que - 


les romains firent pour louer le peintre et la sainte-Famille. 

Pour en finir avec la sculpture, nous mentionnerons la belle 
et gràcieuse statue de S. Thomas de Villeneuve donnant l’aumòne, 
dans la chapelle du transept dédiée è ce saint. 

Les euvres de peinture ancienne sont innombrables; c'est pour- 
quoi nous ne parlerons que des prineipales. — Dans la première 
chapelle de gauche, le tableau de l’aute] représentant la Madone 
de Lorète avec deux pèlerins, est de Michel-Ange Caravache. 
L’artiste a mis sur la tète d’un des pèlerins une coiffe toute sale, 
et il a peint les pieds de l’autre tout couverts de boue. Baglioni 
rapporte à ce sujet, que le peuple s'étant cru insulté par l’artiste, 
faillit le mettre en pièces. 

L’avant-dernière chapelle de ce còté a 61 peinte entièrement 
par Lanfrane, l’auteur des belles peintures qui ornent la coupole 
de S. André della Valle. Dans le tableau de l’autel, S. Augustin 
et S. Guillaume, auxquels la chapelle est dédiée, sont en adora- 
tion de la très Ste-Trinité exprimée dans le haut par un abyme 
lumipeux d’une gloire incomprise. Un des tableaux des còtés ré- 
présente un ange qui, sous la forme d'un enfant, montrant un 
trou qu'il a pratiqué sur le bord du rivage explique à S. Augu- 
stin, plongé dans la méditation du mystère de la Trinité, comment 
il est aussi impossible d’expliquer ce mystère que dé renfermer 
toute l'eau de l'Océan dans cette petite cavité. Ce trait est admi- 
rablement rendu. A la voute est peinte l’Assomption de la Vierge; 
aux angles sont les quatre évangélistes et dans la lunette qui re- 
garde la fenètre, les apòtres contemplent dans l’attitude de l’éton- 
nement l’intérieur du sépulere de Marie. Dans lare et sur les flanes 
des pilastres, il y a des feuillages d'un clair-obscur qui produisent 
beaucoup d’effet. 

La chapelle de droite dans le transept est dédiée au saint titulaire 
de V'église. Elle est ornée de deux colonnes de marbre africain, 
que les anciens appelaient Chio du nom de l’ile d’où on le tiraît, et 
contient trois tableaux dont le principal représente S. Augustin par 
le Guerchin. La chapelle du crucifix adjacente à la sacristie , est 
célèbre dans les fastes de l’église parce qu’elle fut fréquentée par 
S. Philippe de Néri. Enfin dans la dernière de ce còté on voit une 
sainte Catherine peinte à l'huile sur le mur, bon ouvrage de Mar- 
cello Venusti, élève de Perin del Vaga. Dans la belle sacristie de 
S. Augustin, il y a le tableau de l’autel représentant S. Thomas 


de Villeneuve de Romanelli. . adi lol AC 
ipasià oitié de l'église ost-on bee 


ent à neuf la coupole, les an- 


gles et les faces des gr 
chapelles du transept, la chapelle de S. Nicolas de Tolentino et 


celle de S. Monique. Gea divers travaunx sont confiés dà M_Ga- 
llasdi_polntra Xf i iz laabintatriniarinionziàto 


nt 


utes_achevées_ nous-en-dennerons4une fidète-teseripion. Disons 
seztenrent quelques mots de la belle fresque de l'abside qui-a-déà 
faltame-si-grende sensation-à Reme- Elle représente ce beau drame 
de la Genèse, au moment où Dieu, après la désobeissance d’Adam 
et d’Eve, les chasse à jamais du ‘paradis terrestre tout en leur 
montrant dans l’avenir Ja femme qui doit écraser la téte du ser- 
pent en coopérant à l’euvre de la restauration du genre humain. 
Notre ‘premier père est courbé, la tète plongée dans ses mains, 
dans l’attitude de la plus profonde douleur. Derrière lui; Eve jette 
un long regard de crainte et d’épouvante sur cette voie obscure de 
peines et de tribulations que la justice infaillible de Dieu vient de 
la condamner è parcourir, tandis qu'un ange plein de gràce- et 
de majesté :montre l’épée flamboyante qui garde l’entrée du para- 
dis; A ‘droîte Dieu sous la forme: d'un vieillard soutenu dans les 
nuages, semble vouloir faire renaître l’espoir dans le coeur de 
Yhomme. De la main droite, il montre au serpent une femme qui 


$ piliers que la soutiennent, les déux 
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apparaît dans le lointain sous une forme lumineuse et éclatante 
de blancheur, portée par les anges, dans l’attitude de la plus par- 
faite modestie. A la vue de cette femme merveilletiseiqui doit étre 
son vainqueur, le reptile infernal reste frappé d’épouvante et de 
stupeur. Un autre ange armé d’un épée, porte à sa.main gauche 
un livre sur lequel est écrìt: Quis ut Deus. Au-dessous du tableau 
on lit en gros caractères ces mots prophétiques: /psa OTT ca- 
put tuum. 

L’église de S. Augustin renferme beaucoup de, monummepts fu- 
néraires. Sur la chapelle de S. Augustin on o ss 
grandiose du tombeau élevé au cardinal Lorenzo past i, sculpté 
par Dominique Guidi, et près de la sacristie, ceux de Panvini et 
du cardinal Noris. Dans la grande nef est enseveli l’Augustinien 
Angelo Rocca, littérateur célèbre qui fonda la grande bibliothèque 
publique appelée pour cette raison Angelica, attenante au couvent 
qui contient près de cent cinquante mille volumes et deux mille 


cinq cents manuscrits.=Ee-eeurent est Ja-denrenre-du général_de 


Eclipse de 1860. 


Voici un résumé des observations sur l’éclipse solaire faites 
le 18 juillet 1860 è l’observatoire du Capitole par l’astronome 
romaine, Mme Catherine Scarpellini, qui vient de publier ses remar- 
ques dans le dernier numéro de la Corrispondenza scientifica , 
feuille dont elle a la direction. 

L’astronome constate que le commencement et la fin de cette 
éelipse ont été calculés avec la plus grande exactitude par le pro- 
fesseur Calandrelli, directeur de l’observatoire du Capitole, au 
moyen des tables lunaires du célèbre Hansen. 

En outre, le temps si pur et si favorable de ce jour a permis 
d'observer avec une grande précision l’apparition et la disparition 
des tàches qui se montrent sur le disque solaîre, phénomènés très 
importants et si capables de mettre sur la voie de la connaissance 


de la nature de cet astre et de préparer une solution des curieuses * > 


hypothèses des Wolf, des Sabine, des Carrington et des Schwache. 

La pureté extraordinaire du ciel a permis encore à Mme Scar+ 
pellini de recueillir, avec l’aide de son mari, des notions exactes 
sur les diminutions respectives de la lumière qui accompagnent 
l’éclipse. Cette diminution se fit sentir un quart d’heure après que la 
lune fut entrée dans le disque solaire, et au moment de la plus 
grande obscurité la lumière ressemblalt è à celle du coucher du. so- 
leil, un peu plus blanche cependant que cette lumière: roussàtre 
du soir, lorsque souffle un vent très fort du sud-ouest. 

Pour constater les effets calorifiques, Mme Scarpellini s’estservie, 
à défaut du thermo-multiplicateur de Melloni, de trois. ‘hermo= 
mètres jumeau à mercure exposés aux rayons directs. du soleil 
et observés de 15 en 15 minutes. Au moyen de ces simples appa- 
reils, elle a constaté la diminution de la température qui fut de 
11 degrés au moment de Ja plus grande phase. A cette époque 
une vapeur rapide s’éleva au sein de l’atmosphère , qui ne parais- 
sait plus étre le climat d’Italie mais bien des pays d’au delà des 
Alpes. Le thermomètre placé au Nord donna le minimum de la 
chàleur de l’atmosphère: 41 m. après la phase principale, à l’ap- 
proche de laquelle le baromètre à grande superficie marqua une 
élévation sensible, commencée à 3, 10. 

En terminant, Mme Scarpellini appelle notre attention sur les 
images photographiques du disque solaire prises aux diverses pha- 
ses de l’éclipse et litographiées dans le journal la Correspondance 
scientifique. (1) On voit par les dix épreuves que les apparences 
des zones de lumière ne different pas beaucoup de celles d’une 
aurore ‘borgale. L’apparition de ces zones lumineuses ressemblant 
a de magnifiques queues cométaires , est un fait invariable. Ces zo- 
nes, ou rayons observés pour la première fois au Brésil dans l’éclipse 
totale du mois de novembre 1858; et dont il est si difficile de 
déterminér l'origine et le modé de formation, apparaissent plus 
nombreuses dans la neuvième épreuve. On: espère que les obser- 
vations recueillies en Espagne, en Algérie, dans la Nouvelle Ca- 


(1) Mr Ranzi auteur des ces épreuves renoncant è l’intervention de la 
lunette s’est servi senlement de la chambre obscure avec un objectif du 
diamètre de 8 mil. à la distance fucale de 90 c. èenviron, Cet excellent photo- 
graphe a appliqué è l’objectif un ‘simple verre bleu-claîr!, comme préférable 
aux Verres jaunes, rouges et verts. 
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lifornie et en Ethiopie, par ceux qui ont été témoins de l’éclipse 
totale donneront quelque lumière sur ce point. Du reste l'homme 
versé dans la science physico-astronomique verra tout de suite, 
en jetant un coup-d’eil sur la sixième épreuve , qui contient 
un double parhélie, le parti immense que l’on peut tirer de la 
photographie pour la découverte des causes, des lois et des effets 
des phénomènes qui nous occupent. 
Mme Scarpellini termine cet article intéressant en citant ces deux 

vers du chantre de la cosmogonie paienne: 

Os homini sublime dedit, Columque tueri 

Jussit, et erectos ad sidera tollere vultus. 


Variétés. 


PROJETS DES MUSULMANS SUR ROME. 


Les barbares saccagèrent Rome paienne. ls auraient voulu ef- 
facer le nom romain de la terre. Les musulmans ont été animés 
de la mème haine pour Rome chrétienne; mais la divine Provi- 
dence n’a jamais permis l’accomplissement de leurs proiets. Les 
musulmans sont arrivés aux portes de Rome; jamais ils n’ont pu 
les franchir. 

Dans des vues de domination universelle, ils voulaient con- 
fondre toutes les religions dans celle de Mahomet. lls savaient 
fort bien que l’unique point pour attaquer le monde entier, c'est 
l’Italie; que l’unique principe pour abattre toutes les religions , 
c'est Ia destruction du christianisme; que l’unique lieu pour V’en- 
vahir au coeur, c'est d’occuper Rome, que le pape Martin V ap- 
pelle la pouppe du vaisseau de Jésus-Christ. 

Mahomet invita tous ses partisans à la guerre, en leur disant 
que Dieu la commandait; il leur ordonna d’étre toujours préts à 
la faire à quiconque s’'opposerait à leur loi. Il les excita aux con- 
quétes, en ne permettant pas l'érection d'une mosquée è celui 
qui n’aurait pas conquis un royaume, ou du moins une province. 
Pouvoir absolu, obéissance aveugle sous peine de damnation éter- 
nelle, promesse de la miséricorde divine pour ceux qui seraient 
rési gnés. 

Dès le neuvième siècle, les Sarrasins ravagèrent la Calabre. Ils 
occupèrent Bari et Tarante, et avancèrent jusqu’è Ancòne. Louis II 
ne put Jes en chasser. Plusieurs fois ils s'avancèrent par le Tibre 
jusqu’àè Rome. Ils pillèrent la basilique de S. Pierre. C'est pourquoi 
S. Léon IV fit construire l'enceinte fortifite connue sous le nom 
de cité léonine. Les Sarrasins ne renoncèrent jamais è l’Italie. 

Lorsque Mahomet II se vit maître de Constantinople, il se con- 
sidéra comme le successeur de Constantin , et regarda d'un eil 
cupide et féroce l'Italie, et en Italie la ville impériale, Rome. 
Cantacuzène raconte que chaque jour il faisait lancer du haut d'une 
tour une flèche dans la direction de l'Italie. H fit graver sur son 
tombeau l’inseription suivante: Mens erat superare Italiam. Ses 
successeurs travaillèrent à se frayer la route. Mitelin, Sanctorin, 
la Valachie, Rhodes, Candie, la Hongrie tombèrent successive- 
ment dans leurs mains. Ils débarquèrent de nouveau è Otrante. 

Les Tures apprirent Vart des siéges. Ils avaient pour maxime de 
ne jamais faire que la guerre offensive; ne point la faire pour une 
chose de peu d’importance; se prévaloir de leurs propres forces, 
et employer la plus grande célérité. Ils avaient des troupes qui 
ne leur coùtaient presque rien. Les Timariotes possédaient les terres 
de l’empire à condition «d’entretenir un ou plusieurs soldats è V'ar- 
mée. Le jeu, le luxe, en un mot tout ce qui est capable d’énerver 
les soldats était soigneusement exclu des armées. Ils ne connais- 

salent pas d’autres titres de noblesse, pas d’autre moyen de par- 
venir, que la valeur militaire. 

Dex moyens: la coalition des princes chrétiens et les croisades. 
La dernière croisade fut celle que proclama Pie II en 1464. Quoi- 
qu'elle ne fut qu’entre le Pape, le duc de Bourgogne et la répu- 
blique de Venise, néanmoins il se présenta tant de volontaires de 
toute condition et de toute nation pour s’enròler et prendre la 
eroix, qu'il fut nécessaire, à Ancòne, d’en renvoyer une grande 
partie. On offrit tant d’argent pour soutenir cette entreprise, que 
l'on pouvait répéter ce que dit l’Ecriture au sujet de l’érection du 


‘le voile de l’anonyme, 
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tabernacle : Plus offert populus, quam necessarium est. La trinité 
des trois vieillards, c'est à dire le Pape, le doge de Venise et le 
duc de Bourgogne dirigeait toute l’entreprise. La mort inopinée 
du pape vint arréter ce beau projet. 

Le premier Pape qui eut la sainte pensée d’arréter par des 
armées vraiment chrétiennes l’agrandissement des musulmans et de 
délivrer Je tombeau du Sauveur avec ume milice ornée de la croix, 
ce fut le pape S. Grégoire VII, qui réunit cinquante mille croisés 
des l'année 1074. La mort de ce saint pontife arrèta ce beau pro- 
projet, qui fut repris, environ 20 ans plus tard, par Urbain II. 
La seconde croisade chassa les Sarrasins de Lisbonne. Clément III, 
Clément IV, Innocent HI, Honorius II, Alexandre IV, Nicolas V 
et Clément V ordonnèrent des croisades. Lorsque Pie H la pro- 
clama de nouveau, en 1464, il y avait deux sièeles que le nom 
de croisade ne s’entendait plus dans le monde; et pourtant lors- 
que le Pape fe réveilla, il fut universellement applaudi , par le 
concours d' innomblables chrétiens qui se rangèrent sous l'étendard 
de la croix. 

En 1556, Jean de Vigne, par ordre de Paul IV, fit un calcul 
exact par lequel il montrait comment, dans un cas semblable, 
on pouvait se pourvoir d'hommes et d’argent. 

Scipion Ammirato suggéra è Sixte V d’établir une congréga- 
tion comme la Propagande, qui, de méme que celle-ci travaille 
à propager la foi par la prédication, veillerait à la sécurité ‘de la 
chrétienté, recueillerait les enfans abandonnés et oisifs et forme- 
rait des séminaires de milice sainte contre l’ennemi commun. 

Les Tures avaient les yeux sans cesse tournés vers Rome. Les 
grecs schismatiques ne cessèrent de les stimuler à la destruction 
de la capitale du monde chrétien. Voici ce que se passa après la 
guerre de Candie. 

Pendant que les Tures assiégeaient Vienne, on les entendait 
fréquemment proférer les mots suivants: Vienne, Palma, et Rome; 
comme si, après Vienne, ils ne voyaient pas d’autre obstacle de 
ce còté pour arriver au Quirinal, que la forteresse de Palma. 
Le vénérable Innocent XI forma la ligue, dans laquelle la répu- 
blique de Venise prit la principale part, et qui eui pour résultat 
la conquéte de la Morée. Cette guerre coùta 85 millions à Venise. 

La guerre recommenca sous Clément XI. Les Tures avaient tou- 
jours deux mots sur les lèvres: Morée et Rome; ils les proféraient 
en italien, formant ainsi un vrai anagramme : Morea, donne en 
effet: e Roma. Ils firent des prières publiques dans leurs mosquées, 
pour demander è Dieu de pouvoir s’emparer de la Morée sans 
combat, pour diriger aussitòt leur marche sur Rome. 

Un secrétaire de l’aga ture, qui vers cette époque se convertit 
à Vienne, avoua ingénùment que les projets du divan étaient pré- 
cisément contre Rome. 

Les premiers temps de la guerre furent des plus heureux pour 
les Tures. La Morée fut conquise sans combat naval, et sans ba- 
taille de terre. Des places réputées imprenables tombèrent au pre- 
mier son de la trompette ennemie. Corfou était, pour ainsi dire 
bloqué. L'Halie, Rome, et la foi furent alors exposées à l’un 
des plus grands périls qui pùt les menacer. 

C'est dans ces circonstances qu'un pieux évéque , qui a gardé 
publia un appel intitulé : « A notre saint 
Père et Souverain Pasteur Clément XI et à toute la hiérarchie des 
vénérables, et sacrés pasteurs de la sainte Eglise.» Il ne trouve 
pas d’autre remède, que la croisade, sans négliger les autres 
moyens. La croisade'; s'l n'est pas le plus prompt, est certaine- 
ment le plus efficace. Yoici quelques extraits de cet intéressant 
éerit : 

« Si l'on a fait autrefois les eroisades pour racheter le sépulere 
matériel de Jésus-Christ, combien plus maintenant, qu'il s'agit du 
vrai tabernacle de Dieu et de son Eglise en péril. Les Tures ont 
grand peur des croisades. Ils ont une prophétie portant que la 
puissance ottomane sera renversée par les croisés. Ils savent que 
personne ‘autre que le Pape ne peut convoquer la eroisade, et 
c'est une des choses qui leur inspirent la plus grande haine contre 
le Pape; ils yeulent à tout prix renverser la pierre inébranlable, 

» Le Pape peut beaucoup, comme prince temporel; il peut 
tout, comme souverain Pontife. 

» de propose de convoquerla croisade , sans négliger toutefois 
les secours les plùs prompts; un mal aussi impétueux exige l’em- 
ploi de remèdes énergiques, mais il faut appliquer bien vite les 
remedes qu'il faut, avant que le mal envabisse les parties vitales. 
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» Pour moi; je veux bien admettre que le trésor pontifical 
se trouve présentement très gèné, mais je me permets d’ajouter 
qu'il le sera d’autant plus, que les Tures s'étendront d’avantage. 

» Il est des gens intéressés à ce que vous ne connaissiez pas 
vos forces. Mais qui peut les connaître mieux que vous-mèmes?» 


Chronique, 


La B. Germaine Cousin marche rapidement vers la canonisation. 
De nouveaux miracles avant eu lieu depuis la béatification, no- 
tamment dans les diocèses de Langres et de Toulouse, la S. Con- 
grégation des Rites a fait faire des procès par autorité apostoli- 
que afin de recueillir les preuves juridiques de ces miracles. Ces 
procès ont été approuvés dans la congrégation ordinaire du 11 
aoùt 1860. On commencerà immédiatement l’examen des miracles. 


-— L’Eme cardinal-Vicaire a publié, le 24 aoùt, un édit relatif 
à la neuvaine qui doit précéder la fète de la Nativité de la Ste- 
Vierge. La neuvaine doit se faire dans toutes les églises parois- 
siales de Rome, dans toutes celles qui sont dédiées à la Ste-Vierge 
ainsi que dans les chapelles nocturnes; les autres églises peuvent 
la faire, si on veut. Voici l’édit de Son Eminence: 

« L'Eglise de Jésus-Christ, figurée par le buisson de l’Horeb , 
est presque continuellement exposée au feu de la persécution , 
mais elle ne se consume jamais. Elle est encore figurée par l’ar- 
che de Noé: elle se conserve miraculeusement au milieu d’un dé- 
luge de maux.et d’afflictions ; et plus ses tribulations croissent, 
plus elle s'approche de son Dieu et linvoque avee une ferveur 
toujours plus grande: Le Seigneur a voulu quelle fàt combattue, 
et sujette è l’infirmité, afin de faire connaitre sa puissance en la 
conservant, sa sagesse en la conduisant, sa misgricorde en la fai- 
sant toujours triompher. 

» Mais l'Eglise a un grand appui près de son divin Epoux , 
et c'est l’intercession de la mère de Dieu, Marie très-sainte. Il n’est 
donc pas étonnant qu'elle ne laisse passer aucune occasion sans 
célébrer ses fètes; elle recourt continuellement à sa protection, 
place en elle toute sa confiance; mais surtout dans les temps de 
tribulation, une prière continuelle fait une douce violenee à son 
coeur maternel. ) 

» Le souverain Pontife, chef visible de l’Eglise, au moment de 
célébrer la féte de la Nativité de Ste-Marie, exhorte les fidèles 
à perséyérer dans l'esprit de prière. La naissance de cette céleste 
Enfant ayant été le présage de la paix et du salut pour le genre 
humain, on duit espérer que l’anniversaire de cette fète appor- 
tera la victoire sur tous les efforts de lenfer, et l'humiliation des 
ennemis de l'Epouse de Jésus-Christ; que les enfants égarés ren- 
treront dans le sein de leur tendre mère, et que l'on verra re- 
naître cette paix qui unit tous le eeurs par les liens de la cha- 
rité, vertu caractéristique des vrais disciples de Jésus-Christ. 

» C'est pourquoi Sa Sainteté a ordonné que dans toutes les égli- 
ses paroissiales de cette auguste cité, et dans toutes celles qui 
sont dédiées è la sainte-Vierge ainsi que dans les chapelles noc- 
turnes, et en d’autres églises si on le veut, l'on fasse précéder 
la féte de la Nativité par une pieuse neuvaine. Cette neuvaine 
devra consister dans la récitation d’un tiers du saint rosaire, prière 
toujours efficace pour obtenir des gràees, spécialement dans les 
temps de calamités publiques; puis on chantera les litanies de Lo- 
rete, suivies de l’antienne Sancta Maria succurre miseris avec les 
oraison usitées, et la sainte fonction finira par la bénédiction du 
très saint Sacrement. 

» Sa Saînteté accorde l’indulgence de sept ans toutes les fois 
qu'on assistera à la neuvaine, et l’indulgence plénière è ceux qui 
v assisteront cinq fois, se confesseront, communieront et prieront 
pour les besoins actuels de la sainte Eglise. 

» Les personnes vivant en communauté pourront gagner les 
mémes indulgences en récitant les prières prescrites dans le -lieu 
où elles ont coutume de se réunir pour prier; les malades et les 
prisonniers. réciteront les prières qui leur seront prescrites par 
leurs confesseurs. 


_ 


» Profitons, è fidèles, de cette nouvelle circonstance, soyons 
persévérants à recourir à Dieu. Souvenons-nous que lorsqu'il nous 
afflige, il ne le fait pas comme un juge sévère qui punit les cou- 
pables, mais comme un sage médecin qui veut guérir les mala- 
des, comme un père qui chàtie ses enfants pour les empécher de 
se perdre. Interposons la médiation de Marie très-sainte, et toute 
gràce nous sera concédée par ce moyen: quiconque recourut à elle 
fut toujours exauéé. 

» De notre résidence le 24 aoùt 1860. — C. Carp. VICAIRE. — 
Palino Deangelis secretaire. » 


— Un décret général Urdis et Ordis de la S. Congrégation des 
Rites statue que lorsque la féte de l’immaculée-Conception ne 
pourra pas étre célébrée le 8 décembre, à cause du second di- 
manche de l’Avent, on devra la transférer au lundi qui suit im- 
médiatement, nonobstant toute fète de mème rite qui pourra se 
rencontrer en ce jour, Cette nouvelle disposition devra étre in- 
sérée dans les rubriques générales du calendrier romain. Le dé- 
cret en question porte la date du 24 mai 1860; il a été promul. 
gué à Rome ces jours derniers, 


— Samedi dernier, 25 aoùt, la fète du glorieux S. Louis: IX 
roi de France, fut célébrée avec la pompe accoutumée dans l’église 
nationale des francais, dédiée è ce saint monarque. 

Dans la matinée;, S. E. M. le Duc de Grammont ambassadeur 
près le S. Siége de S. M. l’Empereur Napoléon II, avec les se- 
crétaires et les attachés de lAmbassade impériale, se rendit en 
grand train à la méme église, richement ornée et illuminée, et il 
recut les Efes et Res Seigneurs Cardinaux qui assistèrent à la 
chapelle cardinalice d'usage. 

La grand’messe fut célébrée pontificalement par l'Illîe et Rme 
Mgr Antonio Ligi-Bussi, Archevéque d’Iconium et vice-Gérent de 
Rome assisté des révérends prétres nationaux qui ont la garde 
de l'église. 

Il yavait è la sainte cérémonie , outre M. l’Ambassadeur déjà 
nommé, M. le général comte de Noiie, commandant la division fran- 
caise en absence de M. le général comte de Goyon, les officiers 
et les députations de la méme Division, le directeur et les mem- 
bres de lacadémie impériale de France, et un grand nombre 
d'autres personnages. 

A 6 heures de l'après-midi, notre S. Père le Pape, accompa- 
gné de sa noble antichambre, se rendit à la méme église, où il 
fut recu, en descendant de voiture, par S. E. M. l’Ambassadeur, 
qui était entouré des secrétaires et autres attachés de l’ambassade 
impérial, de M. le général comte de Noiie, et des officiers supé- 
rieurs de la Division francaise. Le S. Père, après avoir adoré le 
très auguste Sacrement et prié à l’autel du saint monarque, entra 
dans la sacristie, où il admit au baisement du pied le clergé atta- 
ché à l'église, les membres de l’ambassade impériale, les officiers 
et plusieurs autres personnes de distinction. Pendant ce temps la 
musique militaire faisait retenir de ses concerts l'église et la place, 
sur laquelle, comme dans la matinée, stationnait un détachement 
de la Division francaise. 

Le S. Père se transporta de là à la basilique collégiale de sainte- 
Marie in Cosmedin, où l'on célébrait le triduo solennel pour la 
béatification du serviteur de Dieu Jean-Baptiste de Rossi, qui fut 
chanoine de cette église où il exerca le ministère apostolique pen- 
dant de longues années. Sa Sainteté recue à la porte principale 
du temple par le révérend chapitre, alla d’abord adorer le très 
saint-Sacrement, et se prosterna ensuite devant l’autel majeur, où 
le nouveau Bienheureux, représenté porté au ciel par les anges, 
triomphait au milieu de splendides ornements et d’un très riche 
luminaire. Apres que le S. Père eut prié un long ‘espace de temps 
et qu'il eut vénéré la sainte relique, il monta aux chambres con- 
tigues habitées autrefois par le B. de Rossi, et il se plut à obser- 
ver les souvenirs du serviteur de Dieu que l'on y conserve. 

“Puis dans la sacristie, où l’on avait dressé le tròne, il admit 
au baisement du pied les chanoines et les autres membres du clergé 


de la basilique, ainsi que les laiques qui avaient pris intérét è 


l’organisation de la fèéte. Et après avoir témoigné sa haute satis- 
faction de la magnificence avec laquelle on a honoré ce digne 
prétre , qui est la gloire de cette basilique, il rentra è sa résidence 
au Vatican. 
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Sa Sainteté, tant sur la place de S. Louis des francais qu’à 
celle de la Bocca della Verità, et dans les rues intermédiaires 
qu’Eile dut parcourir, fut l’objet de démonstrations particulières 
de dévoùment et d’affectueux respect de la part du peuple, qui 
accourut en très-grand nombre dans les lieux par lesquels. passait 
le cortége pontifical. 

(Giornale di Roma.) 


-—Le solenne! triduo en l’honneur du B. Jean Baptiste de Rossi, 
dont nous parlions dans notre dernier numéro a été célebré avec 


une pompe extraordinaire dans l’église de S. Marie in Cosmedin. . 
pomp 


L’ornement de la basilique ne pouvait étre ni plus riche ni plus 
élégant. Les murs et les colonnes de la grande nef étaient presque 
entièrement cachés par de riches draperies de velours et de soie 
bordés de tissus d’or et d’argent. La voute était divisée en plu- 
sieurs compartiments formés par d’autre draperies pendant avec 
gràce et sur lesquelles étaient peintes les vertus chrétiennes, dont 
la religion occupait le centre. L’ornementation des petites nefs 
était en harmonie avec celle de la grande, et la disposition de 
l’abside et du maitre-autel donnait à tout l'ensemble un merveil- 
leux éclat. Au milieu de l’are triomphal ou voyait le grand tableau 
représentant le Bienheureux en habit de chanoine, s’élevant de 
terre, et porté au ciel par des anges. Une couronne de lumière 
environnait le cadre et deux digues de lustres enflammés répan- 
daient par tous les coins du temple la clarté d’un beau jour. La 
foule n°a pas manqué de répondre à l’appel de son E. le Cardinal 
vicaire. Depuis le lever jusqu’au coucher du soleil, l’affluence a 
été si nombreuse que pendant les trois jours l’église ne suffisait 
pas à.les contenir. 

Le soir, après la célébration des vépres, trois orateurs distin- 
gués ont fait l’éloge du saint. Dans un savant discours le père 
Molza de la compagnie de Jésus a raconté le premier jour l’apo- 
stolat du nouveau héros de l’Eglise catholique. 

Le second jour, l’Ill. Mgr Anivitti, clerc secret de Sa Sainteté a 
dépeint notre saint enflammé par l’esprit de l’apostolat de la cha- 
rité, qu'il a mis en regard avec celui de S. Philippe de Néri pour 
lequel notre Bienhenreux professa toujours tant de dévotion. Il a 
prouvé que de Rossi eut une predilection marquée pour les institu- 
tions de charité fondées par ce grand saint toujours appliqué qu'il 
fut à sanctifier le peuple, surtout le peuple le plus abandonné. Ap- 
pliquant heureusement à notre Bienheureux ce texte de l’Ecriture; 
Requievit super Eliseum spiritus Eliae; et montrant qu’il devint 
par là, comme S. Philippe de Néri, le véritable saint du peuple. 
L’orateur n°a pas manqué de faire observer que le B. de Rossi fut 
le premier qui rejeta le style gonflé et ampoulé de ce siècle pour 
employer dans ses prédications, le style simple et la forme si ins- 
tructive du catéchisme. De sorte que la sainteté et la piété de cet 
homme de Dieu fut vraiment un antidote préparée par la Provi- 
dence divine aux maximes impies de Voltaire et de sa sequelle 
philosophique, et à la suppression des ordres religieux.. En ter- 
minant, l’orateur a fait la peinture de la pauvreté extréme du 
Bienheureux mourant sur un lit qui n'était pas le sien, après 
s’étre dépouillé de tout pour en revétir les pauvres. 

Le 8e jour, Mgr Bedini, archevéque de Thèbes et secrétaire de la 
Propagande a démontré avec une éloquence remarquable, que le 
B. de Rossi fut un vrai prodige de la nature et de la gràce; que 
la charité héroique qui se révèle avec tant de splendeur dans les 
euvres qu'il a operées en plein midi, a été toujours voilée par 
une humilité extraordinaire et. ingénieuse que dépeint ce texte 
dont l’application lui va si bien: Sicut tenebrae ejus ita et lu- 
men ejus. 

Une musique choisie a rehaussé l’éclat de la. cérémonie. pen- 
dant les trois jours, sous la direction de l'éminent prof. Clementi, 
maitre de chapelle de la basilique qui en avait composé lui-méme 
les principaux morceaux pour cette circonstance solennelle. La 
fète s'est terminée par le chant du Te Deum. Pendant les trois 
jours, la petite partie des bàtiments habitée par le saint est restée 
ouverte à la vénération publique; elle est composée de deux cham- 
bres, qui étaient décorées avec simplicité, mais aussi avec con- 
venance. — On avait disposé dans les armoires adossées au murs 
les différents objets qui servaient aux usages du serviteur de Dieu. 
Dans l’une et l’autre chambre il y avait un autel où l’on a célé- 
bré un grand nombre de messes. Les quartiers environnants et 
les rues qui conduisent è Ste-Marie ont été décorés pendant les 


trois jours et le soir splendidement illuminés. — C'est ainsi que 
l’Eglise immortalise ceux qui ont passé leur vie dans Fexercice 
de l'amour de Dieu et du prochain, et sanetifie les lieux qu’ils 
ont habités, et jusqu’aux moindres objets qui leur ont appartenu. 


— Jeudi 30 aoùt, M. le professeur Giuliani a prononcé dans 
l’académie de la religion catholique, une dissertation traitant de 
l'influence du droit canonique sur le droit civil, pris dans le sens 
le plus large. 

Après avoir décrit les changemens opérés dans la condition ci- 
vile des peuples par suite de l’invasion des barbares, il a exposé 
les défauts du droit nouveau qui remplaca l’ancien droit romain. 
L’Eglise travailla incessamment à la réforme des lois; son action 


| civilisatrice s'exerca principalement en faveur de la famille, de la 


société conjugale et de la procédure. Le droit canonique fit triom- 
pher l’idée chrétienne dans la famille, il sauvegarda la sainteté du 
mariage, et fit de la procédure un chef-d'euvre de modération 
et d’équité. 

Le savant professeur a signalé aussi l’influence du droit cano- 
nique relativement aux conditions de la propriété, en modifiant 
et réformant les lois romaines sur la prescription, le droit coutu- 
mier, l’occupation ete. Enfin, dans une éloquente péroraison, il a 
parlé de la prétendue inflexibilité du droit canonique. 
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| Pes études Théologiques è Rome. 


COLLÉGE ROMAIN. 


A Rome, comme nous l’avons déjà dit, l’enseignement théolo- 
gique n'est pas uniforme. Cela se concoit sans peine; car il est 
naturel que tout ce qui est vrai, grand et légitime trouve sa place 
à l’ombre du S. Siége apostolique, d’où émane la saine doctrine 
et la pure vérité. Sans doute, au point de vue de l’esprit général 
qui anime les études, on reconnaît de prime abord une grande 
unité de vues, d’idées et méme de moyens, mais si l'on compare 
les écoles entre elles, on voit clairement aussi que chaque école 
a son caractère propre et sa valeur respective, comme pour ren- 
dre hommage à cette grande loi de l’harmonie, le multiple dans 
l'unité. 

C'est ainsi quà deux pas du collége S. Thomas de la Minerve, 
on rencontre le collége romain appelé aussi Université Grégo- 
rienne, du nom du pape Grégoire XIII qui le fit construire en 1582 et 
le dota splendidement. Le collége romain confié à la société de Jésus, 
est devenu célèbre dans le monde entier par le grand nombre de 
savants qu'il a produits, non moins que par les saints qu'il a fait pla- 
cer sur les autels. Sous des professeurs tels que Bellarmin, Sua: 
rez, de Lugo, Corneille Van den Steen, Vasquez, Menochius, 
Tirinus, Pallavicini, Kircher, Maffei et tant d'autres, lascien ce a 
dù devenir facile et la piété florissante. Aussi vit-on dès les pre- 
miers temps, sortir de si bonne école une foule de personnages 
de la plus haute distinetion, parmi lesquels nous ne citerons 
que les papes Grégoire XV, Urbain VIII, Imnocent X, Clément IX, 
Clément X, Innocent XI, Clément XI, Innocent XII et Clé- 
ment XII, S. Louis de Gonzague , S. Camille de Lellis et le 
bienheureux Léonard de Port-Maurice. Toujours fidèle è son glo- 
rieux passé, le collége romain occupe encore aujourd'hui , tant 
par le nombre toujours croissant de ses auditeurs que par la pro- 
fondeur et la gravité de son ensèignement un des rangs les plus 
distingués parmi les- écoles romaines. I 

Le R.P. Général de la compagnie de Jésus est le supérieur-né 
du collége romain. Ne pouvant y résider lui-méme, il y députe è 
sa place un Préfet-général des études, aujourd’hui le R. P. Perrone 
qui a sous ses ordres un Préfet pour les classes inférieures et deux 
sous-Préfets pour le maintien de la discipline. Les professeurs sont 
au nombre de trente, et les élèves varient de douze è quinze cents, 
dont plus de deux cents théologiens apparteriant à l’Italie, à la 


France, à lAllemagne, à l’Angleterre, à VEcosse, à l’Espagne et 
à l’Amérique du Sud. 

Après les études classiques, qui comprennent trois années de 
grammaire inférieure, deux grammaire moyenne et quatre de 
grammaire supérieure, d'humanités et de rhétorique, on arrive à 
la philosophie qui dure l'espace de trois ans. Les deux premières 
années, on fait voir la logique, la métaphysique générale et spé- 
ciale, c'est à dire l’ontolegie, la théologie naturelle, la cosmolo- 
gie et la psychologie; la troisime, on enseigne l’éthique et la 
philosophie de la religion. A ces trois années de philosophie cor- 
respond l’enseignement des sciences exactes, le calcul intégral et 
différentiel, l’algèbre, la géométrie, la trigonométrie rectiligne et 
sphérique , la physique, la chimie et l’astronomie. Ce n'est qu’à 
la suite de ces douze années d’études préparatoiresque l’on pénè- 
tre dans le sanctuaire de la théologie, ou qu’on embrasse les car- 
rières spéciales. 

Le cours complet de l’enseignement théologique comprend 
quatre ans. Trois professeurs sont chargés de la partie dogmati- 
que, qui est ici considérée comme la base de la science ecclésias- 
tique sur laquelle tout repose. Otez: en effet ce premier anneau, 
ou attachez-le faiblement, il n°y a plus ni morale, ni droit canon; 
ni liturgie, ni pastorale, ni aseétisme, rien; tout cela ne serait 
plus qu’un assemblage sans principe et sans forme, un mécanisme 
sans ressorts, une ame sans vie. 

Les récents traducteurs de la théologie du P. Perrone semblent 
n’avoir pas suffisamment compris cette vérité (1). Ils regrettent 
jusqu’à deux fois, dans leur. préface, que le révérend père en fai- 
sant du dogme, n’ait pas fait de la morale, attendu que le dogme 
et la morale sont inséparables. Sans doute, le dogme est insépa- 
rable dè la morale, en ce sens que l’édifice ne peut pas exister 
sans un fondement qui le soutienne: à la bonne heure, mais que 
la base ne puisse et ne doive pas étre construite avant le corps 
de l’édifiee et que les combles ne puissent pas étre posés par une 
autre main que celle qui a jeté les fondements, c’est.ce qu'on ne 
prétend dans aucun pays du monde, et il nous semble, au con- 
raire, qu'il faut savoir gré au collége romain de m’avoir pas voulu 
essayer d’un certain mélange de dogme et de morale qui ne tient 
souvent ni de l’un ni de l’autre. 

C'est done avec raison, qu'on apporte ici un grand soin à l’en- 
seignement dogmatique. Dans un cours de théologie é1émentaire, 
on expose tout le dogme catholique en deux ans d’après la théo- 
logie du P. Perrone, petite. édition. (2) Le cours supérieur est 
fait par deux professeurs, dont l’un enseigne le matin et l’autre 
le soir, more academico. ll est interdit aux professeurs, de se ser- 
vir en classe d’un auteur. S'ils n’ont pas eux-mémes écrit, ils 
se contentent de dicter au commencement de leur cours un petit 
sommaire d’après lequel ils développent ensuite leur thèse pen- 
dant l'espace d’une heure, et les auditeurs prennept des notes s'ils 
le jugent à propos. Autrefois le professeur faisait distribuer avant 
la classe le sommaire imprimé de ce qu'il avait à traiter dans son 
cours et nous regrettons vivement qu'on ait renoncé depuis quel- 
que temps à un procédé è la fois si utile et si sage, qui obviait 
à l’inconvénient d’une certaine perte de temps, tout en procurant 
lavantage d’une plus grande précision dans l’ensemble et le dé- 
tail des matières. 

Mais n’est-il pas è craindre, dira-t-on, que cette méthode si 
brillante et si académique qu'elle soit, ne manque de grand succès 
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pratique et ne soit stérile en fruits? Sans doute, s'l s’agissait ici 
d’un cours élémentaire et sans contròle exercé sur les auditeurs, 
on pourrait craindre, ce qui arrive du reste tous les jours dans les 
écoles les plus célèbres de tous les pays du monde, que le zèle des 
étudiants ne fùt pas toujours à la hauteur du mérite scientifique 
les maîtres, et que le succès ne répondît pas exactement à l’éclat 
de leurs lecons. Mais ici fort heureusement le cas était prévu. 
Les élèves appartiennent presqu’en totalité aux différents colléges 
établis dans la ville , où l'on fait tous les jours des répétitions sui- 
vies sur toutes les matières exposées dans les cours publics (3). De 
plus, il y a tous les soirs dans l’intérieur méme du collége romain des 
répétitions particulières connues sous le nom de cercles; deux fois 
par semaine des conférences appelées académies, tous les samedis 
l’exercice si renommé de la sabbatine et enfin, tous les mois grande 
argumentation publique. Et voilà par quels moyens on sait stimu- 
ler le zèle et discerner le bon grain bien avant l'épreuve supréme 
des examens. 

Dans les deux cours de théologie dogmatique supérieure qui se 
complètent lun l’autre, on débute par les lieux théologiques, c'est 
à dire les traités de l’Eglise, de la Tradition, de l’Ecriture, du 
Pontife romain, des Conciles, de Lg alyse de la raison et de la 
foi. C'est la matière de la première année à laquelle correspon- 
dent les cours accessoires d’introduction à lEcriture sainte, d’his- 
toire ecclésiastique et de langue hébraique. Les trois années sui- 
vantes sont consacrées à la théologie proprement dite ou spéciale, 
et dans des cours séparés, à la théologie morale, au droit public 
et privé, aux principes de l’herméneutique sacrée et de l'exégèse, 
à la liturgie, à l’histoire de l'Eglise et aux langues orientales. 

Tel est, en traits rapides, le plan général et pour ainsi dire 
l’écorce des cours si vantés du collége romain. 

La théologie étant la science de Dieu, doit nécessairement et 


mieux que tout autre science, avoir ses principes, ses conclu- 


sions et sa méthode. Or ces principes, d’après l’enseignement du 
collége romain, il faut d’abord les connaître et étudier les sources 
qui peuvent les fournir en abordant les lieux théologigues qui sont 
la préparation nécessaire à la théologie. Au moyen-àge, à cette 
époque pourtant si glorieuse pour la science théologique, on ne 
connaissait point cette dénomination de lieux théologiques et de 
théologie. proprement dite; on connaissait encore moins la dis- 
tinction devenue si commune de théologie générale, et de théo- 
logie spéciale. On réunissait alors tout simplement en un seul 
corps de doctrine dogme, morale, religion naturelle et vérités 
premières sur lesquelles toute révélation repose, sans qu'on et 
besoin de démontrer ex professo ni la possibilité de la révélation, 
ni la divine origine de la religion .chrétienne , ni l’autorité de 
l’Eglise catholique. Ce n'est que dans les temps plus modernes, 
en présence des négations du protestantisme et de l’inerédulité , 
qu'il est devenu nécessaire de venger les principes de notre foi 
et rechercher le fondement méme de toute religion. Après l’en- 
treprise hardie, quoique toujours infructueuse de remettre en 
question tous les principes religieux, et de nier non plus telle 
partie de la croyance catholique, mais la sainte autorité de P'Eglise 
elle-mème, îl'ne suffisait plus à la théologie catholique d’opposer 
le togme chrétien à Ja négation protestante, ou sceptique; il fal- 
lut pénétrer au coeur méme de la question et établir sur des bases 
plus larges les fondements mémes de notre foi, et le principe de 
l’autorité. 

C'est ce qui détermina le traité préliminaire des lieux théolo- 
giques, dont Ie nom remonte à l'origine de la réforme, qui af- 
fecta de s'en servir dans le but hostile de dépouiller la théologie 
catholique de son caractère d’ensemble systématique, et de la faire 
passer pour un choix libre et incohérent de questions diverses. 
Peu à peu les matériaux fournis sur la bréche par les nombreux 
défenseurs de la foi depuis Véron et les frères Vallembourg jus- 
qu’aux apologistes du dernier siècle s'accrurent et prirent place 
dans les écoles sous le nom de théologie générale , comprenant 
toute la démonstration de la religion chrétienne et de l'Eglise 
catholique tandis que le nom de théologie spéciale fut réservé à 
la théologie proprement dite. 

Le collége romain n’adopte point cette division, et nous cro- 
yons que c'est avec infiniment de raison: car cette préparation à 
la théologie, pour étre sérieuse, doit étre évidemment quelque 
chose de plus qu'une simple démonstration chrétienne qui na nul- 
lement pour objet d’établir la philosophie des preuves, et qui 


devrait méme, tant pour mériter le nom de théologie générale que 
pour ne pas glisser sur un sol mouvant, exclure entièrement toutes 
les preuves philosophiques. Alternative assurément malheureuse; 
qui entraînerait d'une part è ne pas tenir compte exact de toutes 
ces grandes questions vitales de l’ancienne scolastique sur notre 
faculté de connaître, ou relatives à ces vérités premières que 
S. Thomas appelle préambules de la foi, et de l’autre à s’exposer 
au danger de recourir, contre les adversaires de la religion, aux 
armes d'une philosophie peu sùre ou méme répudige par la saine 
théologie , ainsi qu'il arriva è Bailly qu'on vit dans son traité de 
la vraie religion donner la main à Descartes, à Stadler qui s'ap- 


‘puie dans sa démonstration évangéligue sur Wolf, et àè Hermès, qui 


dans l’introduction à la théologie chrétienne , prétend baser sur la 
philosophie de Kant toute la science théologique. 

L'enseignement théologique du collége romain semble done ne 
pas moins servir la science que les besoins de notre époque, en 
abandonnant les preuves de la révélation à la troisième année de 
philosophie, et celles de l’autorité historique des Livres saints au 
cours d’introduction à l’Ecriture, pour débuter par les lieux théo- 
logiques. Cette marche nous semble plus naturelle et plus aisée. 
Toutes les données historiques nécessaires pour établir l’autorité 
divine de l'Eglise sont, en effet, lì comme: sous la main, ran- 
gées autour du sanctuaire, et la divinité de l’Eglise une fois prou- 
vée, la voix des tradictions divines se joint è la grande voix de 
l’Eglise pour proclamer avec elle la divinité des Livres saints pour 
célébrer ensuite de concert avec l’Eglise et les S. Ecritures tous 
les mystères de Dieu et de la religion. 

Réduite à ces proportions en apparence simples et modestes, 
la théologie reprendra bientòt son essor pour se développer d’après 
des principes sùrs et féconds dans les conclusions les plus riches 
et les plus variées. Science des vérités surnaturelles divinement 
manifestées à l'homme par une longue série de faits, elle nous 
apparait comme une science sublime qui embrasse par son objet 
toutes les choses existantes, le fini et l’infini, le nécessaire et 
le contingent, Dieu et la créature, la nature et la gràce, le temps 
et l’éternité. Dès lors tout s’explique, les principes, les conclu= 
sions ei la méthode. Car de méme que la connaissance historique 
des faits, ou phénomènes de la nature n'est pas capable de cons- 
tituer les sciences physique et naturelles sans le secours de la 
synthèse qui enchaîne entre eux les différents éléments par des 
lois fixes et invariables, de méme la théologie ne sera jamais une 
science si la partie historique qui en fait la matière et l’objet n'est 
reliée avec soin par une forte synthèse qui en constitue la forme. 
Or il ne s’agira de rien moins, pour introduire l’élément scien- 
tifique dans ces matériaux, que de comparer soigneusement les 
diverses révélations entr’elles, de rapporter les figures à la réalité 
qui les a suivies, de tenir compte des différents rapports de temps, 
de similitude, de cause et d’effet, de saisir la nature de l’écono- 
mie divine se manifestant dans l’histoire du Christ, des Apòtres et 
de l’Eglise, de s'élever enfin au-dessus de l'herizon borné de no- 
tre petitesse jusqu'è la contemplation méme de Dieu qui a fait 
lever sur nos mes le soleil de sa révélation. Il faut réunir un è 
un, tous les documents inspirés, avec les traditions divines et ec- 
clésiastiques, c'est à dire tout ce qui a été enseigné par les pères 
et tout ce qui a été défini par les conciles, ce qu'on a opposé aux 
hérétiques, avec tout ce qui a été consigné dans les symboles, les 
monuments liturgiques, et les actes des martyrs, l’archéologie chré- 
tienne et la discipline de l'Eglise, la philosophie, l’histoire, la phi- 
lologie, la critique, l'herméneutique, toute l’encyclopédie en un 
mot, des sciences divines et humaines. Voilà l’idée bien affaiblie 
sans doute, de la manière vaste et profonde dont l’enseignement 
du collége romain s’efforce de constituer la science Whéologique. 

Nous verrons plus tard dans l’analyse de quelques traités com- 
ment il s'y prend pour réaliser cet idéal dans la pratique. 


NOTES. 


(1) Nos lecteurs savent peut-étre déjà qu'il a paru chez L. Vi- 
vès, à Paris, une traduction francaise de la théologie dogmatique 
du R. P. Perrone en 6 vol. in-8. Cette traduction semble étre faite 
à l’usage des gens du monde; car, destinée aux ecclésiastiques , 
elle serait sans objet et deviendrait méme injurieuse au clergé. 
Les traducteurs semblent du reste le dire clairement dans leur 
préface, en affirmant que leur travail a été entrepris, dans le but. 
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de « faciliter l’accès de cette théologie à un plus grand nombre 
de lecteurs qui par paresse ou par impuissance n’osent affronter 
l'étude des gros livres écrits en une langue qui leur est peu fa- 
milière. » Or le clergé n’étant, gràce à Dieu, ni paresseua, nì 
impuissant, et n’estimant pas la théologie du P. Perrone un gros 
livre dont la langue qui n’est autre que celle du Missel et du bré- 
viaire lui soit peu familière, ne peut pas, croyons-nous, avoir été 
désigné dans ce passage. Mais si cette traduction n'est faite que 
pour les laîiques, l’on se demande naturellement avec surprise 


s'il n°y a pas quelque danger dans un travail de ce genre, avec | 


peu de compensation en retour ? Nous ne dirons pas ce qu’en 
pense le P. Perrone; les traducteurs connaissent mieux que per- 
sonne le sentiment du R. Père à cet égard, eux qui ont rendu de 
la manière suivante le célèbre passage que le P. Perrone con- 
sacre, dans son chapitre de la méthode, aux traducteurs passés, 
présents et à venir des ouvrages de théologie :« Nous ne sommes 
pas de ceux, dit-il, qui veulent que l’on exclue l’usage de toute 
langue indigène, lorsqu’il s’agit de traiter les questions théolo- 
giques. Il y a quelques traités qui tiennent à la théologie que l’on 
publie fort utilement en langue vulgaire selon que l’exigent les 
circonstances. Mais s'il s'agit de bien établir un système général 
de théologie, s'il s’agit surtout de former les jeunes gens aux 
sciences sacrées , il y a de trop graves causes ‘pour engager le 
théologien exact à employer et à défendre mordicus l’usage de la 
langue latine. Je puis faire valoir en faveur de cette affirmation 
1. que la langue latine, en tant qu'elle est consacré®è par l’usage 
constant de l'Eglise, semble justement avoir acquis un certain 
droit; 2. qu'il est très convenable , très avantageux que l’Eglise 
du Christ universelle , ait une langue universelle , afin que les di- 
vers travaux des théologiens catholiques, bien qu'ils appartiennent 
à diverses nations puissent servir et produire des fruits dans l’Eglise 


‘ tout entière ; 8. que la plupart des pères et des docteurs éerivirent 


leurs ouvrages en latin; 4. que dès que l'on bannit le latin des 
écoles de théologie, les jeunes théologiens négligent l'étude de 
cette langue et en perdent le goùt, au grand déshonneur du clergé 
et au détriment de l’Eglise elle-méme. Mais il est une raison plus 
puissante encore qui doit complètement. prouver notre thèse, ce 
sont les grands dangers et les dommages qui en résultent néces- 
sairement pour la foi catholique. Les dogmes ont, en effet, leurs 
conceptions arrétées qu'il n’est pas permis de changer, de méme 
que des locutions consacrées par la tradition perpétuelle et par 
l’usage qui les transmettent d'une manière exacte, et les conser- 
vent toujours dans leur intégrité. Or, si l'on confie toutes ces 
choses-là àè chacune des langues indigènes, comme elles sont va- 
riables et que chaque éerivain peut les employer au gré de son 


esprit, et attribuer aux expressions des significations différentes, 


qui ne voit à combien de variations, d’ambiguités , de changements 
les dogmes seraient exposés, surtout de nos jours où tant de sys- 
tèmes philosophiques ete. Et plùt à Dieu que la triste expérience 
de ces derniers temps ne l’attestàt pas comme elle le fait! etc. 
Vous trouverez des écrivains pleins d’ailleurs de science et de goùt 
pour l’étude de la religion dont les ouvrages, si on tente de les 
traduire dans une autre langue, présentent à peine un sens suppor- 
table et que les hommes puissent saisir.» i 

On peut done bien se passer, ce nous semble , d’aller deman- 
der après cela au R. P. Perrone, ce qu'il pense de la traduction 
de sa théologie en langue francaise! 

Il nous semble prouvé, disent les traducteurs du P. Perrone, 
que c’est bien à tort qu'on est sorti de la voie du grand S. Tho- 
mas en scindant l’enseignement de Ja théologie en deux parties 
distinctes qui devraient n’en faire qu’une.» Un peu plus loin, tou- 
jours sous le poids de la méme préoccupation, ils ajoutent: «L’au- 
teur a négligé sur les sacrements plusieurs cas pratiques qu’on 
aimerait è retrouver dans son ouvrage. C'est une nouvelle preuve 
de l’iiconvénient qui se trouve à séparer le dogme de la morale 
dans l’enseignement.» Vraiment la preuve est sans réplique et dé- 
montre du méme coup qu'il n°y a pas moins d’inconvénient è 
chercher des cas pratiques sur les sacrements dans une théologie 
dogmatique ! 

(2) Le Compendium du P. Perrone, est, au jugement de l’au- 
teur lui-méme, plus estimé que sa grande théologie tant par la 
disposition générale des traités que par une plus grande précision 
dans les détails. Il vient d’arriver comme l’ouvrage primitif à la 
trentièéme édition. 


(3) Les établissements qui fréquentent les cours du Collége ro- 
main, sont les suivants: L’académie ecclésiastique, le collége 
germanique, le collége Capranica, le séminaire Frangais, le col- 
lége Belge , le collége des Nobles, le collége Ecossais, le col- 
lége Pamphyli, le collége Ghisleri, la maison des Orphelins de 
Pie IX. 
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La divine Providence 
dans le gouwuvernement de Il’Eglise. (1) 


Commovebo celum , et terram, et mare... et 
revelabitur gloria Domini in seculum s@eeuli. 
(Isai. 40, 5.) 


Le prophète Isaîe annoncait par ces paroles le grand mouve- 
ment qui devait agiter l’univers entier, lorsque le soleil de jugtice, 
désiré de toutes les nations, serait sur le point de se montrer à 
la terre. Ces paroles ne sont pas étrangères au sujet que vous 
m’avez invité à traiter: la divine Providence dans le gouvernement 
de lEglise; car la manifestation du fils de Dieu dans le monde 
est le centre où viennent se rencontrer le passé, le présent, et 
l’avenir; objet unique et supréme de la création de toutes les 
choses. Tout a été fait dans le Verbe de Dieu, en lui est réparé 
tout ce que le péché a gàté, et c'est en lui que tout obtiendra 
son complément final et sa perfection dernière dans les ordres 
d’un nouvel avenir. Et l’on entend par Jà comment la vie des siè- 
cles, avec les événements grands et petits qui la composent n'est 
pas autre chose, en définitive, qu'une manifestation de plus en 
plus grande de cet ineffable mystère, révélé d’abord aux pères 
et au prophètes, espérance des générations humaines dans l’avenir; 
puis, à l’apparition du Verbe fait homme, principe d'une nouvelle 
vie pour elles; et enfin dans l’établissement de VEglise militante, 
progrès incessant vers leur complète perfection dans l’acquisition 
de la gloire. On comprend alors la grande vérité entrevue par les. 
pères, à savoir, que notre Eglise, épouse chérie de Jésus-Christ 
et sa très noble création, eut son premier commencement avec le 
principe des siècles, et quelle est continuellement l’oeuvre prin- 
cipale de Dieu dans toute l’étendue de l’univers et dans le cours de 
tous les temps, comme elle sera la plénitude de sa gloire à la fin des 
siècles. Or, si nous considérons l’histoire, ces derniers siècles ne 
présentent plus ou moins que des agitations diverses; souvent les 
peuples s’élancent l'un contre l’autre dans une terrible mélée; ils 
pensent à toute autre chose qu’à la gloire de leur créateur ; bien sou- 
vent au contraire, ils tendent directement à l’obscurcir ou à la dé- 
truire. Examiner, Messieurs, comment la divine Providence dirige 
et conduit la marche des événements au triomphe toujours croissant 
de Jésus-Christ, tel est le sujet de réfiexion qui se présente naturel- 
lement à lesprit à l’occasion de la féte que nous célébrons aujour- 
d'hui. Je vais essayer de le traiter dans ce discours, dans la mesure 
de mes forces. Je dirai un mot du passé, je jeterai un regard sur le 
présent, et par les raisons de l’un et de l’autre je tàcherai de prévoir 
ce que sera l’avenir. Vous verrez qu'il est toujours arrivé et qu’au- 
jourd'hui plus que jamais nous sommes sur le point de voir en- 
core, que Dieu permet les agitations des peuples, afin qu'il en 
dérive pour l’Eglise, une gloire toujours plus splendide et plus 
magnifique. 

Avant tout, pour bien faire saisir la portée de mon raisonne- 
ment, je dois dire en quel sens je prends le nom d’Eglise, sui- 
vant la haute conception des Pères. Par Eglise, comme elle se 
manifeste à moi dans le développement de sa vie en ce monde, 
J'entends le genre humain, qui, étant restauré dans la glorieuse 
humanité du Fils de Dieu et uni substantiellement è elle , retourne, 
en toujours progressant à son wité originaire, surmontant, pul- 
vérisant tous les obstacles qu'il rencontre sur sa route, de sorte 
que la lutte diminue chaque jour d’intensité jusqu'à ce qu'il se 
forme une seule -famille et un seul troupeau, sous un seul chef 
et un pasteur unique, Jésus-Christ dans le ciel, et son représen- 
tant, le Pontife romain sur la terre. En effet, vous n’ignorez pas 


(1) Discours prononeé le premier aodt 1860, fète de S. Pierre-aux-liens, dans _ 


la basilique du Vatican, par le P. Marcellino da Civezza » de l’ordre des mi- 
neurs de l’observance, 
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que lumité de la famille humaine, dérivant d’un seul chef, qui 
fut Adam, est le dogme fondamental de notre religion. C'est la 
elé avec laquelle on entre dans les profonds mystères de sa divine 
essence. De là vient uniquement la parenté de tous les hommes 
et de toutes les générations humaines passées et futures. De là 
cette tradition vivante et non-interrompue, qui unit les àges aux 
ages et les siècles aux siècles; de là encore cette irrésistible ten- 
dance de tant de peuples divers à se rencontrer, à se connaître, à 
se serrer amicalement la main, comme des parents qui ne se sont 
jamais vus et sentent néanmoins qu'ils sont du méme sang. De là, 
en somme, la communauté d’origine, de nature, de lois, de des- 
tinées terrestres et immortelles. Et c'est pourquoi Jésus-Christ 
est le second Adam, qui vint réparer en soi les maux que le pre- 
mier avait causés par sa chùte à toute sa descendance. Il y a plus. 
Suivant la sublime doctrine de S. Paul, tout ce qui est dans le 
ciel, toutes les choses qui sont sur la terre et dans les abîmes 
ont retrouvé en lui et par lui l’unité et l'harmonie , qu'elles avaient 
dans leur création (Ephes. 1, 10).Mais loin d’étre l'euvre d’un seul 
jour, ce devait étre au contraire le travail de plusieurs siècles; car 
la justice et la sagesse voulaient que la gràce opéràt la réparation 
comme la faute avait causé la dissolution. Dans ce but, Jésus- 
Christ fonda son Eglise, déjà inaugurée dès le commencement des 
siècles. L’Eglise, suivant le méme Apòtre, n'est pas autre que la 
continuation extérieure de la vie de Jésus-Christ, c'est la crois- 
sance de son humanité, c'est la plénitude du corps qui se forme 
autour de lui qui en est le chef, et qui opère sur tous, et qui attire 
peu è peu tout le monde à étre une mème chose avec lui et avec 
son Père céleste. C'est ce qu'il fit connaître au monde avant de 
‘quitter cette terre pour le ciel, par cette divine prière qu'il fit au 
Père céleste. «Je prie, è Père, non seulement pour eux, (les apé- 
tres), mais aussi pour tous ceux qui doivent croire en moi sur 
leur parole, afin qu'ils deviennent tous un en moi, comme vous 
étes en moi, et moi en vous!» Cela posé, voyons brièvement, 
Messieurs, avec quel mystérieux enseignement de Providence Dieu 
conduit son Eglise de triomphe en triomphe vers cette glorieuse 
fin. Ces triomphes, Dieu les inaugure vraiment dans cette ville de 
Rome, et de toutes les parties de la terre, il en fait converger la 
splendeur sur cette sublime Chaire du Vatican, qui est comme un 
centre autour duquel toutes les nations doivent s'assembler. 

Et d’abord, le prince supréme de cette Eglise, lequel devait 
guider le vaisseau dans sa marche au milieu de l'Océan nous est 
révélé avec une certitude invincible dans la personne de Pierre. 
Etabli par Dieu chef de l’Eglise, Pierre en prend la dignité. et il 
en exerce les attributions, premièrement sur tous les Apòtres dans 
Jérusalem; et lorsque les Apòtres prennent chacun sa route pour 
aller précher l’évangile à toutes les nations de la terre, il demeure 
encore quelque temps en Orient, bientòt il se transporte dans 
lOccident, et dans cette ville de Rome, dès-lors capitale du monde 
civilisé, il établit sa demeure stable, qui durera dans ses succes- 
seurs jusqu'è la consommation des siècles. Or quÈétait Rome, Mes- 
sieurs, à cette époque? Mystérieuse cité, par cela seul qu'elle 
s'élève au milieu de l’'Italie, terre privilégiée de la raison et de l’in- 
telligence.—L’Italie, ouverte du còté du midi, et d’un accès facile 
à tous les peuples de la Méditerranée, et par le Nord fortement 
attachée aux flanes de l’Europe; l'Italie, dis-je, tend ainsi les bras 
à l’Orient, elle est à cheval sur le monde occidental et comme le 
détroit de Gibraltar et les grandes mers de l'Océan lui tiennent 
également ouverte la route des Amériques, on voit sans peine 
qu'elle est née et faite pour étre un centre pour toutes les nations! 
Mystérieuse cité, qui, en effet, privilégiée sur toutes les autres, 
qui ne parvinrent que bien lentement à une grande puissance et 
à une grande splendeur, subjugue, à peine née, l’austère Latium, 
la terre sacrée de l'Etrurie, le montueux Samnium et la fertile Si- 
cile, porte bientòt ses aigles victorieuses sur la Macédoine, sur la 
Grèce, sur l’Afrique, sur l'Espagne: d’où, secouant avee son divin 
génie tout l’ancien monde, elle fait briller sa lumière souveraine 
sur Corinthe, Carthage et Numance, de sorte qu’à partir de ce 
moment, l'Orient tout entier devenu sa conquéte, vient habiter 
dans son sein, et s’y établit avec tout ce qui formait sa vie, meeurs, 
idées, riehesses, plaisirs, vices, esclaves, divinités., Mais il y avait 
du còté de l’Occident un autre monde presque inconnu encore, les 
races vierges et vigoureuses des Bretons et de Gaulois: peut-étre 
ne sera-t-il pas si facile de les conquérir? Mais que dis-je, Mes- 
sieurs? César en'un clin-d’eil touche avec ses marches prodigieu- 


ses aux colonnes d’Hercule, et avec sa vaillante épée chassant 
ces peuples hors de leurs foréts, il les serre, les combat, les ré- 
duit et les subjugue; puis, retournant à Rome où l’attendent les 
honneurs du triomphe, il ouvre la ville éternelle à Vunivers, en 
donnant à tous le titre de citoyen romain, tous étant appelés au 
banquet de l’union commune. 

Or assurément, vous serez étonnés que le pauvre et simple 
pécheur de Galilée sur lequel Jésus-Christ avait promis de fonder 
son Eglise, entre, comme dit S. Léon, dans cette forét de bétes 
frémissantes, afin d’inaugurer l’euvre de la grande régénération 
de la famille humaine! Que saura-t-il, que pourra-t-il faire, gros- 
sier comme il était, seul, dépourvu de toute ressource humaine, 
dans ce centre de toute la puissance, de tous les prestiges du 
paganisme? Mais precisément ici je vous invite, Messieurs, à ‘ad- 
mirer.la merveilleuse Providence de Dieu, qui place de la sorte 
la pierre fondamentale de son Eglise, et la met aussitòt en con- 
tact immédiat avec toutes les générations de la terre. Par l’a@euvre 
de César, qui vraiment remplissait les desseins de Dieu, tous les 
peuples de la terre étaient pour ainsi dire, représentés dans Rome. 
Etablir le christianisme dans cette ville, c'était en jeter et propa- 
ger la semence dans tout le monde connu; et pourvu que Pierre 
réussisse à y établir son siége, ne serait-ce que dans les souter- 
rains des catacombes, cela suffit pour que, de ces grandes colli- 
nes, les nouvelles doctrines de la gràce et de l'amour de Jésus- 
Christ se répandent et se propagent rapidement par toute la cir- 
conférence de l’empire romain; et ces rayons partis du centre vers 
la grande circonférence, repercutés par les points extrèmes reflé- 
teront la vive lumière de la sagesse qui les inonde. Et c’est ce 
qui arriva. Pierre d’abord seul, aidé ensuite par la puissante pa- 
role de Paul répand, plein de courage et de confiance en Dieu, 
la semence de l’évangile; cette semence germe, elle est assez fé- 
conde pour pénétrer sans délai jusques dans le palais de Néron; © 
des gens de toute nation, d’abord en petit nombre et en secret, 
adhèrent par la foi à l’évangile , et cela suflit pour que la pro- 
mulgation de la bonne nouvelle soit vraiment transmise, et sur 
d’heureux auspices, au monde entier. En effet, lorsque Pierre a 
consommé son glorieux martyre, nous voyons un autre pontife 
prendre sa place et continuer sa mission avec les mémes vues; 
et de mème tous les autres successeurs de S, Pierre jusqu’à nos 
jours. Les fidèles se multiplient; ils ne tardent pas à se mettre en 
communication avec ceux que les autres apòtres avaient conver- 
tis dans les autres parties de la terre, et ces derniers sont vrai- 
ment émerveillés de voir leur chef supréme conservant dès cette 
époque sa résidence dans la fameuse Rome, au siége méme de 
l’empire. Mais hélas! que vois-je ? quelle funeste lumière vient 
frapper mes yeux? Ah! ne nous approchons point de ces réduits 
de la mort et du crime; orgies de douleur et de sang empreintes 
de la féroce colère du plus impie et plus cruel tyran. Néron! Do- 
mitien! Dioclétien! Valérien! Maxence1 Vous pressentez que vous 
allez perdre l’empire du monde et la vie, et vous essayez d’étouf- 
fer le christianisme naissant qui en est cause! Mais j’ai tort de 
parler ainsi, Messieurs; car cette terrible lutte de mort et d’ex- 
termination est au contraire, comme le choc du fer sur la pierre, 
lequel fait jaillir la flamme; cetie fiamme produit un vaste incen- 
die, et envahit, consume et réduit en cendres tout ce qui se pré- 
sente devant elle. Un enchantement d’esprit d'un nouveau genre 
enfante des héros de forte trempe; un seul suffit pour enfanter 
des milliers de convertis et le sang des martyrs devient semence 
de chrétiens. C'est ainsi qu'on admire, parmi les autres, un Sé- 
bastien, un Sixte, un Laurent, un Polycarpe, un Ignace; on y voit 
des femmes, et méme de jeunes filles du premier àge, fleurs de 
délicatesse et d'innocence, Ste Agnès, Ste Agathe, Ste Lucie; et 
tant d’autres. La bataille s'étend et Ja mélée devient plus terrible; 
mais le paganisme perd chague jour un peu de forte et de ter- 
rain que gagne l’Eglise naissante; et enfin, après son entière dé- 
faite, on voit surgir de la terre, avec une merveilleuse beauté et 
une incomparable vigueur, un monde tout nouveau au milieu de 
l’ancien monde, qui dans sa profonde stupeur n’ose plus eroire à 
lui-méme; et le drapeau qui flotte sur les hauteurs du Capitole 
annonce è l’univers: Christus vincit, Christus regnat, Christus 
imperat. an 

Mais ce premier triomphe remporté par l’Eglise fondée pourla 
régénération de la famille humaine, quelque merveilleux et écla- 
tant quiîl ait été, quoiqu'il se soit accompli contrairement à toutes 


les prévisions humaines, n’était que la victoire sur les forces ma- 
térielles du paganisme. La lutte devait recommencer bientòt avec 
les forces plus terribles de l’esprit. Le paganisme accepte en partie 
les principes du christianisme, il les rejette sur d’autres points, 
au profit de toutes sortes d’erreurs; de là viennent les hérésies. 
L'Inde fournit aux gnostiques les doctrines panthéistes de l’émana- 
tion; les manichéens rappellent à la vie l’ancien dualisme persan; 
Arius abaisse le Fils de Dieu à l'état de pure créature; Pélage, 
vrai paien, nie les effets du péché originel, il nie que la nature 
humaine toute entière en soit infectée, et dès-lors plus de rédemp- 


tion, point de baptème, point de signe de la dignité de l'homme; - 


enfin Nestorius se met à combattre l'unique hypostase de l’homme- 
Dieu, et Eutychès confond les deux natures dans la personne uni- 
que. Bien plus, l’école philosophique et paienne d’Alexandrie, al- 
liant les traditions de l'Orient et de la Grèce, concentre et dis- 
cipline toutes les forces éparses du rationalisme ancien dans un 
système scientifique qui a vraiment quelque chose de brillant et 
de terrible contre la doctrine de l’Eglise. Quel sera Je sort de cette 
Eglise, au milieu de cette épouvantable conjuration de tant de 
forces ennemies qui se pressent en puissantes phalanges pour la 
combattre et la subjuguer? Mais ne craignons rien, Messieurs; car 
c'est précisément le moyen que la Providence avait préparé pour 
anéantir définitivement le paganisme dans l’empire romain; et as- 
surément ce nouveau triomphe de l'’oeuvre de la rédemption fut 
plus éclatant encore que le premier. Le combat est engagé; il ex- 
cite le zèle et le génie de ces vaillanis défenseurs. de la religion 
nouvelle auxquels nous avons décerné plus tard le titre de Pères 
de l’Eglise; de là naissent ces brillantes et magnifiques apologies 
du christianisme qui pulvérisent toutes les erreurs; par le déve- 
loppement de ses dogmes, de sa morale et de ses profonds mystè- 
res, le christianisme commence à se révéler non pas seulement 
comme une foi pure et sainte, mais comme la plus sublime 
sagesse et la plus haute philosophie qui se soit jamais montrée 
sur la terre. Il arrive alors que les hautes intelligences, jusque- 
fà arrétées par l’indifférence , le doute ou la défiance , excitées 
par ce brillant éelat, s'élancent au milieu de l’arène pour em- 
brasser le christianisme avec enthousiasme , et accélèrent le 
mouvement des peuples vers lui. Cependant la lutte continue ; 
mais de méme que l’onde fragile de la mer qui est repoussée par 
l'écueil, recule brisée en mille pièces, et va se perdre en écume 
sur la surface des eaux, ainsi les erreurs se choquent l’une contre 
l’autre, se brisent, se dissipent, au lieu que la doctrine catholi- 
que des pères devient le majestueux édifice d'une science vrai- 
ment solide, qui se présente comme fondement et principe de per- 
fection de toutes les autres sciences qui embellissent et enrichis- 
sent la société humaine. Peut-étre cet admirable résultat aurait 616 
retardé de plusieurs siècles sans la lutte que nons venons de 
dire. 

Le paganisme alors, se voyant aux abois, pousse un horrible 
cri de désespoir qui fait trembler la terre; mais l’Eglise, Messieurs, 
sous l’inspiration et l’enseignement supréme de cette Rome, se 
réunit dans des conciles, les plus sages et les plus augustes assem- 
blées que le monde ait jamais vues; elle tranche finalement la 
téte de l’hérésie et disperse ses cendres au vent. Le néaplato- 
nisme d’Alexandrie lui-méme, dernière école de l’antiquité, effort 
suprème de l’erreur, disparait pour toujours. A partir de cette époque, 
commence l’action pleinement organisée et constituée de l’Eglise 
pour atteindre la grande fin pour laquelle Jésus-Christ Pa fondée. 
Aipsi, les hérésies, dans les desseins admirables de la Providence 
divino, par la loi des contraires, ne représentent pas autre chose, 
que des forces nouvelles qui aceélèrent le triomphe de l’Eglise; 
et vraiment, suivant la parole de S. Paul, elles furent nécessaires 
pour le solennel développement de la vie du christianisme. 

Ni; si dee suite grochainement. } 
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Eglise de Ste-M 


arie du Peuple. 


Rome possède 71 églises consacrées à la Ste-Vierge. Quarante 
et une d’entre elles portent le. nom de Marie. Ce fait prouve as- 
sez quelle large place tient le culte de la mère de Dieu dans le 
ceur et la piété des romains. L’église dont nous allons d’abord 
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chercher l'origine est une des églises les plus intéressantes parmi 
celles qui lui sont dédiées. 

Près de la porte principale des murs de Rome, la porte Fla- 
minienne (1) à l'extrémité du champ de Mars, il y avait ancienne- 
ment un massif de peupliers sous lequel passaient les romains pour 
sortir de la ville; et sur la créte du mont Pincius s’étendaient les 
jardins délicieux de la famille Domitia. La tradition populaire veut 
qu’è cet endroit, au milieu de ces jardins, cette famille ait établi 
le lieu de sa sépulture. Or on sait comment Néron, qui était de la 
famille des Domitius, après s’étre gorgé de sang et de débauches, 
se tua misérablement près de la voie Nomentana, dans la maison 
d'un de ses affranchis en apprenant la révolte de ses gardes. 
D’après Sugtone, son corps fut transporté sur la colline des jar- 
dins, collis Hortulorum, où était le tombeau de la famille Domitia, 
comme nous l’avons dit. En cet endroit, souillé par les cendres 
impies du parricide couronné, crùt, dans la suite des temps un 
noyer d'une grandeur étonnante qui devint le lieu où les malins 
esprits molestaient tous ceux qui passaient par là. Le peuple qui 
avait le nom du tyran en horreur, croyait toujours voir revenir 
son fantome. Vers la fin du onzième siècle, le pape Pascal H, ému 
des plaintes du peuple, ordonna des prières publiques et un jeùne 
de trois jours, pour obtenir la cessation de ce mal. Au bout des 
trois jours, la Ste-Vierge apparut au souverain Pontife et lui or- 
donna de se transporter sur les lieux, de couper l’arbre funeste, 
de jeter dans le Tibre les cendres de l’infàme César, l’oppresseur 
des peuples, et de sanctifier ce lieu en bàtissant un temple en son 
honneur. Tout cela fut exécuté ponctuellement. Pascal ll se ren- 
dit processionnellement sur les lieux le jeudi qui suivit le 3° di- 
manche de caréme de l'an 1099, posa la première pierre de l’église 
ei érigea un autel autour duquel on bàtit préalablement une cha- 
pelle en bolat-Enieepriao était réellement populaire ; les sous- 
cripiions s'org@Misèerent en grand nombre, et telle fut la vénéra- 
tion du peuple romain pour cette église, qu'il ne fut permis pen- 
dant fort Iongtemps qu@au souverain Pontife, ou à celui qui en 
avait recu de lui l’autorisation de célébrer la messe au maître-autel 
jusqu’à ce que Grégoire XIV par un bref du 5 septembre 1591, 
en étendit Ja faculté è tous les prétres. Lorsque l'église fut pres- 
que achevée, Pascal II la consacra accompagné de 10 cardinaux, 
de quatre archevéques, de dix évéques et de tout le clergé et le 
peuple romain. Il confia ensuite l’église à une pieuse association 
de gentilshommes romains. Comme l’église avait été bàtie uni- 
quement au frais du peuple, elle prit le nom de Ste-Marie du 
Peuple, ainsi que la porte et la place qui l’avoisinent. Ainsi s'éleva 
sur le lieu mème où avait é16 enterré le plus féroce persécuteur 
de cette religion qu'il avait cru pouvoir étouffer, une église dont 
le nom est le symbole de ce règne de paix et de justice qui prend 
soin des plus petits, après avoir renversé l’antique tyrannie des 
oppresseurs du monde, Il n’en faut pas douter: l'origine véritable 
du ‘temple de Ste-Marie du Peuple fut le désir du peuple romain 
d'abolir à jamais la mémoire de Néron (2). 

Sixte IV détruisit l’ancienne église pour rebàtir l'église actuelle. 
Il construisit en outre un magnifigue couvent auquel il adjoignit 
les jardins spacieux qui formaient autrefois le domaine de la fa- 
mille des Domitiens, et le donna aux pères Augustins de la con- 
grégation de Lombardie avec le pouvoir d’y maintenir six péni- 
tenciers pour administrer le sacrement de pénitence, comme dans 
la basilique de S.Pierre; ces pénitenciers, qui n’existent plus, por- 
tèrent le titre de pénitenciers mineurs. Après lui, vient une série 
de souverains Pontifes qui_se plurent à embellir l'église. Alexan- 
dre VI, Jules II, Jules IMI et Paul IV l’ornèrent de peintures et de 
sculptures d'un grand prix. Grégoire XIII l'érigea en paroisse è 
la place de celle de S. André près de Ponte Molle. Sixte Vla dé- 


cora du titre cardinalice. Ce grand pape ennoblit encore la place 


_figLa porte Flaminienne se tronvait un peu plus vers le mont Pincio ; : 
“e est cachée par l’église et le couvent. La porte actuelle a été batie par Mi- 
chel-Ange , et ne fait pas honneur à Parchitecte de la coupole de S. Pierre. 

(2) Chateaubriand rapporte dans une note des Martyrs la tradition po- 
pulaire qui court à Rome: « Il y avaît autrefois, dit-on, à la porta del popolo, 
un grand arbre sur lequel venait constamment se percher un corbean: On 


| creusa la ferre au pied de cet arbre, et l’on trouva une urne'avec une inseription 


qui disait que cette urne renfermait les cendres de Néron. On jeta les cendres 
au vent, et l’on batit sur le lien où on avait trouvé lP'urne, l’église connue au- 
jourd°hui sous le nom de Ste-Marie du Peuple » Montfanconcite une inseription 
du grand autel de cette église qui rapporte également cette tradition. 
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adjacente, en y érigeant ce magnifique obélisque d’Auguste, dont 
la base fait une allusion si merveilleuse à l’église en dévoilant les 
véritables intentions du pape: Ante sacram: illius aedem > augu- 
stîor: laetiorque surgo: cuius ex utero: virginali: Aug. imperante: 
Sol iustitiae: exortus est. Plus auguste et plus joyeux, je m'élève 
devant le sanctuaire de celle du sein virginal de qui, sous l’'em- 
fo d’Auguste, sortit le soleil de justice. » 
fit encore quelques améliorations, et comme 
"» couvent avait ét6 démoli en partie pour faire place à la pro- 
. menade publique, il construisit Je moderne couvent sur les des- 
sins de Valadier. Tel est historique de cette église, dont il nous 
faut maintenant passer en revue le: genre de construction, les 
objets religieux et les ceuvres d'art. 

L’église a été bàtie sur les dessins de Baccio Pintelli, 'archi- 
tecte de S. Augustin. Il ne faut pas étre un fin connaisseur pour 
s'apercevoir à première vue que ces deux églises sont seurs, et 
appartiennent à la mème époque. Le style de la facade est le méme 
que celui de S. Augustin, quoiqu'un peu plus sec. L’intérieur est 
à trois nefs, avec des pilastres auxquels sont adossées du coté de 
la grande nef des demi-colonnes dont le chapiteau est d'un co- 
rinthien plus développé que celles de S. Augustin. Du'còté des 
petites nefs, il y a des colonnes semblables, mais beaucoup plus 
basses. Les architraves de la grande nef et les sculptures qui dé- 
corent le dessus des ares sont d'une architecture beaucoup plus 
récente, mais sans aucun mérite. La coupole octogone de l’église 
est évidemment supérieure à celle de S. Augustin. Elle est élevée 
et gràcieuse. Les pilastres corinthiens en sont éléganis et marquent 
une date plus récente. « Du milieu de T'église, dit larchitecte Mi- 
lizia, à l’endroit où correspondent les riches chapelles des Cibo 
et des Chigi, on peut observer-les quatre états les plus remar- 
quables de l’architecture romaine après la renaissance des arts: 
son aube et sa renaissance dans l'ensemble de l’édifice; son midi, 
dans la chapelle Chigi, et son coucher dans la chapelle Cibo de 
l’architecture de Fontana.» 

L’église contient trois reliques onice une Madone de 
S. Luc, un Crucifix miraculeux qui parla à S. Philippe de Néri, et 
les-cendres de Ste Faustine martyre, qui reposent dans une belle 
urne d’albàtre placée sous l’autel. La Madone vénérable de la 
chapelle des Cibo réside au maître-autel. Piazza cite un très grand 
nombre d’auteurs pour  prouver qu'elle appartient incontestable- 
ment au pinceau de S. Luc. Nous avons eu l’occasion de parler 
déjà de deux autres Madones existant à Rome qui ont la méme 
origine. Comme la Rome antique s’enrichissait des dépouilles de 
l’univers entier, la Rome moderne a attiré à elle les dépouilles les 
plus précieuses que le catholicisme révère, à la différence que les 
maîtres du monde paien pillaient l’Orient et l’Occident, opprimant 
et écrasant les peuples pour fournir è la sompiuosité d'une seule 
ville, tandis que les richesses de Rome ne sont qu'un tribut d'amour 
offert volontairement par les peuples è la capitale du monde chré- 
tien. C'est ainsi que la Madone de S. Luc placée par l’évangéliste 
lui-méme dans l’église d’Antioche fut portée par la pieuse impé- 
ratrice Pulchérie dans le temple somptueux qu'elle avait élevé à 
Constantinople, d’où elle fut transportée dans la chapelle du Sancta 
Sanctorum près la basilique du Latran. Or en 123Î, comme: une 
peste ‘meurtrière ravageait Rome , Grégoire IX, 
l'Eglise, fit porter la Madone du Sancta Sanetoruin à Véglise du 
Ste-Marie du Peuple, et il eut le bonheur de voir la peste cesser 
subitement. En reconnaissance de ce prodige, on placa l'image sur 
l’autel érigé par le pape Pascal HI. 

Les chapelles de cette église sont d'un prix inestimable tant 
‘ pour leurs peintures que pour leurs marbres et leurs bas-reliefs. 
C'est une véritable galerie de beaux-arts que les. plus grands maî- 
tres ont illustrée tour à tour. Le Pinturicchio a peuplé le temple 
de ses peintures où l’on retrouve cette verve abondante et facile 
qui se ressent encore de la gràce naîve et de l’onetion des pre- 
miers peintres chrétiens. Ainsi la Vierge de la première chapelle 
de droite qui appartenait autrefois à l'illustre famille de la Rovere, 
est un modèle de gràce et d’onction. On remarque la méme gràce 
et la méme, pureté d’exécution dans les peintures des lunettes de 
cette méme chapelle, où il a peint des traits de la vie de S. Jé- 
rome. Cet artiste règne encore dans la troisième chapelle où il a 
peint'à gauche l’Assomption de la Ste-Vierge. Les paroles ne-sau- 
faient'rendre cette douce piété et la surprise naive qui respirent 


dans les*figures des Apotres cherchant dans le tombeau de*Marie | 


qui gouvernait |; 
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celle à qui il fut donné de briser, comme son divin fils, les en- 
traves de la mort. Sur l’autel sont représentés la Madone, le Bam- 
bino, S. Joseph et S. Augustin. L’enfant Jésus debout et souriant 
se tourne vers le grand docteur de l’Eglise qu'il semble vouloir 
enseigner; S. Augustin écoute le divin enfant avec une expression 
de foi, d’humililé et de respect inexprimable. Nous retrouvons 
encore le gràcieux artiste dans la quatrième chapelle, appartenant 

aujourd° hui au comte d'ingheneine, où il a peint les lunettes, et 

à la votite du cheeur derrière l’autel où Jon voit les docteurs de 

l’Eglise et les 6vangélistes. 


Le second peintre dans l’ordre chronologique, qui aît illustré 
S. Marie du Peuple, c'est Raphael. Le talent de ce grand artiste 
se présente à nous sous trois aspeets dans la chapelle somptueuse 
des pripces Chigi; il est l’architeete de la chapelle, le dessinateur 
des cartons pour les mosaîques de la voùte, de la frise et du grand 
tableau de l’autel. Enfin il a fait le modèle du célèbre Jonas, que 
le sculpteur Lorenzetto exécuta sous sa direction. En entrant dans 
la chapelle, l'oeil est agréablement flatté de l’ordre, de la régu- 
larité et de l’élégance qui règnent dans sa disposition architectu- 
rale. Les pilastres sont de l’ordre corinthien, et la coupolette , 
qui Ja surmonte , est une des plus élégantes de Rome. Le grand 
tableau de l’autel dont Raphael fit le dessin devait étre peint 
Ggalement par lui; mais sa mort prématurée l'empécha d’achever 
son eeuvre confiée après lui au pinceau de Sebastiano del Piombo. 
Il est aisé de remarquer que si le plan et la distribution des par- 
ties en est admirable, l’exécution est faible et sans intérét. Ome y 
sent l'irrésolution et la mollesse de pinceau qu’expliquent si bien 
la sensualité et les plaisirs auxquels se livra Je peintre dans les 
dernières années de sa vie. 

La parcimopie du paroissien qui avait commandé à Raphael l’Isaie 
de S. Augustin empécha l’église de se peupler de chefs-d’oeuvres. Au- 
gustin Chigi en comblant Sebastiano de ses libéralités énerva le bras 
de l’artiste. Nous pourrions conclure, en citant bien d’autres faits; 
que l’opulence est souvent plus fatale aux artistes que la médiocrité. I 
Francesco Salviati termina ce tableau etla plupart des peintures qui 
ornent les triangles et les lunettes. L’oeuvre la plus remarquable de | 
Raphael, ce sont les mosaiques qui décorent la voùte, et dont l’exé- 
cution, il est vrai, appartient à Marcello, mais dont les dessins sont 
tout entiers de la main du peintre d’Urbino. Elles représentent le Père: 
éternel au milieu de l’espace, environné des corps planétaires , 
et mettant en mouvement tout le système de l'univers. Le génie 
seul de Raphael pouvait concevoir une pensée aussi belle et aussi: 
noble sous tous }es rapports. Ces mosaiques seraient couvertes 
de pièces d'or si on pouvait les détacher de la voute. Nous avons 
remargué de bonnes copies en clair-obseur de ces mosaiques dans 
la galerie de l’académie de S. Luc. En outre, M. Louis Gruner 
après en avoir pris avec soin les dessins, les a publiés en 1839 en 
dix gravures sur cuivre, accompagnées d'une savante illustration 
par M. Antonio Griffi. Arrivons è Raphael sculpteur. Considérez ce 
Jonas sortant du corps de la baleine, dans la niche à gauche du 
spectateur regardant Pautel. Il est évident pour tout connaisseur 
que cette admirable sculpture, dont Raphael fit le dessin, est due 
encore ‘en grande partie à son ciseau; il suffit de comparer l'Elie 
qui lui correspond, cuvrage de Lorenzetto, pour se convainere que 
ce dernier Na fait qu'ébaucher Je bloc de Jonas; le poli, et la 
gràce sublime de cette statue appartiennent évidemment à une 
main plus délicate que ne V'était celle de ce dernier artiste. La 
staiue de Jonas est regardée comme la plus parfaite parmi les 
modernes. Le divin jeune homme, comme l’appellent les Italiens, 
a jeté aillears sur Ja toile des eeuvres plus considérables , mais 
il ne s'est nulle part montré sous un jour plus complet que dans 
cette splendide quoique petite chapelle. Augustin Chigi fit un usage 
plus utile de son immense fortune en construisant et ornant cette 
chapelle que lorsquiil servait è ses convives des langues de per- 
roquet, et jetait, après le festin, l’argenterie è la rivière. Anni- 
bal Caracci, ou le Carrache, et Michel-Ange Caravache, élève 
de Raphael ont illustré de leur pinceau la chapelle qui se trouve 
à gauche du maître-autel. Le premier a peint sur bois une très - 
belle Assomption, au dessus de l’autel; le second s ’est distingué 
dans les fresques latérales représentant la mort de 9. Pierre et la 
conversion de S. Paul. 

Mais ces eeuvres sont éclipsées par la Conception de Charles 
Maratta, tableau qui orne l’autel de la belle chapelle des Cibo, 
si riche en colonnes de jaspe de Sicile, en marbres thessaloniques 
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èt phrygiens, et en ouvrages de bronze doré. Ce tableau est peint 
à l'huile sur mur. Au dessous de la Ste-Vierge planant dans les 
airs, se tiennent quatre docteurs de l’église. A droite, on apercoit 
le colombe traditionnelle qui venait murmurer à l’oreille de S. Gré- 
goire le Grand. La beauté angélique de Marie, l’expression de joie 
modeste répandue sur son visage, la vivacité, la gràce des cou- 


leurs mettent ce tableau au premier rang des ceuvres du méme. 


artiste. Dans cette mème chapelle, Daniello a peint sur un des 
còtés, en entrant, Ste-Catherine; et Morandi, le martyre de S. Lau- 
rent, sur l’autre; deux ouvrages estimés des connaisseurs. 
Après cela nous ne ferons que mentionner dans les chapelles 
du transept contenant deux autels majestueux, le tableau de la 
Visitation par Morandi d'un còté, et de l’autre celui de Bernard 
Mei qui y a représenté quelques anges avec les instruments de la 
passion, et Jésus enfant avec Marie et Joseph. Ces deux autels 
ont été faits sur les dessins du Bernin. La belle corniche des deux 
tableaux en marbre africain, est soutenue par deux anges en mar- 
bre dont l’expression de figure et l’attitude rappellent le genre 
maniéré de l’artiste qui a sculpté les statues du Pont S. Ange. 
La chapelle du Crucifix contient également des fresques fort re- 
marquables représentant l’Invention et l'Exaltation de la-Croix, par 
un peintre flamand dont nous serions heureux de connaître le nom. 

L'art de la statuaire a aussi une belle part dans cette riche 
église. Outre la statue de Jonas dont nous avons parlé, on remar- 
que dans la 4° chapelle à droite, un excellent bas-relief du 15° 
siècle dans lequel on voit Ste Catherine, S. Antoine de Padoue 
et S. Vincent évéque avec beaucoup d’historiettes et de petits or- 
nements très gràcieux. L’auteur de ces sculptures admirables est 
totalement inconnu. 

Nous retrouvons encore ici l’immortel sculpteur Sansovino, 
qui a sculpté les deux monuments funéraires des deux cardinaux 
Sforza et Recanati qui ornent le cheeur de l’église. Aux qualités 
que nous avons admirées dans le groupe de la ste-Famille à S. Au- 
gustin, se joint une richesse d’ornementation qui est peut-étre un 
défaut de convenance dans cette sorte de monuments, mais dont 
le fini de l’exécution ravit l’eil de l’amateur. 

Sansovino a encore sculpté deux tombeaux et une belle Madone 


dans la sacristie. Près de la porte de cette dernière s'élève de 


terre Ie magnifique monument funéraire du cardinal Louis Podo, 
savant théologien, ouvrage admirable de sculpture et d’architec- 
ture. Il est orné des figures de la prudence, de Ia justice, de la 
tempérance et de la force, avec des bas-reliefs représentant le 
Christ mort sur le sein de Marie; sur l’urne la Madone environnée 
d'une troupe d’anges, et dans le tympan du frontispice, le Père 
éternel. Ces sculptures estimées datent du commencement du 16° 
siècle. Les chapelles Chigi, Cibo et Ingheneine renferment aussi 
les tombeaux remarquables des membres de ces diverses familles. 

N’oublions pas de signaler encore les belles peintures des fe- 
nétres du cheur représentant la vie de la Ste-Vierge par Guil- 
laume de Marcilla, et les bas-reliefs en stuc doré qui tapissent la 
voùte du maître-autel, dont l’intérét réside dans la reproduction 
de faits mémorables qui se rattachent è l'origine de l’église. 

A ceux que nous avons déjà cités en commencant cette notice, 
nous ajouterons encore ceux qui se lient plus particulièrement è 
l’histoire de cette église. Martin V après le concile de Constance, 
étant arrivé à Rome pour prendre possession de son siége partit 
avec une grande pompe de l’église du Peuple le 30 septembre 1420, 
pour se rendre au Vatican, et son successeur immédiat Eugène IV 
après une longue absence de Rome, vint coucher dans le couvent 
de cette église le 21 septembre 1443, et, le jour suivant, en sortit 
également pour aller triomphant et porté par la foule des romains, 
au palais du Vatican. | 

Le 12 avril 1462, Rome fut témoin d’une cérémonie dont l’éelat 


était encore sans exemple. Un prince déchu était arrivé d’Orient- 


n’apportant de tous les biens de sa famille, que le chef de S. André, 
soustraît par lui aux profanations musulmanes. Cette nouvelle émut 
d’autant plus Rome et ses environs, que chaque jour on voyait 
monter cette mer de l’islamisme qui semblait devoir  engloutir 
l'Europe. Pie Il vint chercher dans cette église le chef vénérable 
de l’Apòtre qui y avait ét6 déposé pour le conduire è la basilique 
de S. Pierre. Les historiens élèvent à plus de 30,000 le nombre 
des hommes qui avaient des cierges, et la téte du cortége avait 
déjà atteint le Vatican, que le pape n’avait pas encore quitté Ste- 
Marie du Peuple. Un baldaquin d'or était porté au dessus de la 
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relique par des membres de la noblesse romaine, et lorsqu’on fut 
parvenu dans la basilique, le pape présenta un éloquent tableau 
des souffrances de l’Orient et appela de nouveau l’Europe aux ar- 
mes pour sauver la foi chrétienne (1). Son successeur Paul II vint 
également en procession à Ste-Marie du Peuple. Le Pape marchait 
les pieds nus suivi du sacré collége: arrivé à V’église, il prit Vimage 
de la Madone et la téte de S. Jean Baptiste avec lesquels la pro- 


.cession parcourut les principales rues de la ville pour obtenir de 


Dieu la délivrance des Tures qui menacaient de plus en plus la 


. chrétienté. Alexandre VI s’y rendit solennellement dans deux cir- 


constances remarquables; la première quand jaloux de l’indépen- 
dance de l’Italie, alors asservie par les conquétes de Charles VIII, 
il fit alliance avec Henri VII roi d’Angleterre; le Pape alla en ca- 
valcade à Ste-Marie, accompagné des cardinaux et y célébra une 
messe du saint-Esprit en action de gràces de l’alliance conclue 


— qu'il y publia solennellement. La seconde fois ce fut pour rendre 


à Marieles publiques actions de gràces de sa conservation mira- 
culeuse. Un orage épouvantable s’était élevé sur Rome pendant 
la célébration de la fète de S. Pierre et de S. Paul. La toiture du 
Vatican fut emportée, et un amas de décombres enfonca les vodtes 
de la salle où se trouvait le pontife qui disparut parmi les ruines. 
On crut qu'il était mort et on parlait déjà de son successeur, lors- 
qu'on le retrouva sain et sauf assis sous le dais qui l’avait sauvé. 
Pie VII en rentrant dans ses Etats qu'il avait recouvrés en to- 
talité, vint également en 1815 en adresser à Dieu de solennels 
remerciements dans cette église. On n’a pas oublié è Rome avec 
quelle magnificence fut célébrée cette Chapelle papale en 18153. 
Pie VII portait avec lui dans sa voiture le cardinal Mattei doyen 
du sacré Collége et le cardinal Consalvi le grand diplomate 
dont la Providence s’etait servi pour faire restituer au Saint-Siége 
son patrimoine usurpé. Le sacré Collége , les ordres religieux ; 
et la magistrature romaine toute entière assistaient à cette impo- 
sante cérémonie, à la fin de laquelle on chanta le beau Te Deum 
du célèbre Baîni, maître de la chapelle papale qui le composa 
pour cette solennité. Aussitòt l’hymne entonné par le Pape, tous 
les canons du fort saint-Ange et toutes les cloches de la ville 
firent écho aux acclamations de la foule, applaudissant avec chà« 
leur à l’acte de justice qui venait de s’accomplir, “i 


Na 
(1) Ce Pape mourut 2 ans après à Ancòne au moment où il allait s'embar- f 
quer sur Ja flolte de Venise pour faire voile contre les Tures. Il devait élever 
pendant le combat, comme Moise, ses mains vers Dieu. 


Chronique, 


ni 
a 


Le vénérable serviteur de Dieu Jean-Baptiste *Jossa était 
employé dans un tribunal de Naples au commencement de ce 
siècle. Il donna sa démission pour ne pas servir une cour qui 
faisait usage du nouveau code civil. La simplicité , la charité , 
le zèle pour le salut des Ames et pour retirer du péché ou de 
ses occasions les personnes qui étaient en danger de le commettre, 
telles sont les principales vertus par lesquelles il se sanctifia et 
qui lui firent acquérir une grande réputation de sainteté pendant 
sa vie, et méme après son heureux trépas. La cause de sa héa- 
tification et canonisation a été introduite en 1853. La S. Congré- 
gation des Rites, continuant è l’égard de cette cause les actes 
réguliers de sa procédure, vient d’approuver la validité et de re- 
connaître la force probante du procès fait par autorité apostolique 
dans la ville de Naples sur la réputation de sainteté de vie, de 
vertus et de miracles en général du vénérable serviteur de Dieu. 
Cette décision prise dans l’assemblée ordinaire du 11 aoùt 1860, 
a été confirmée par le S. Père le 16 du méme mois. Le décret 
est présentement affiché dans les endroits usités. 


_ 7 Ea édit de S. E. le cardinal-Vicaire annonce un pieux 
tribuo qui aura lieu le 7, le 8 et le 9 septembre par les soins 
de la confrérie des Dévots de Jésus au Calvaire et de N.-D. des 
Sept Douleurs pour aider les ames du purgatoire. La confrérie” 
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dation. Nous rapporterons l’édit de S. E. 

« La Passion, la Croix, et la mort de Jésus Rédempteur sont 
indubitablement, fidèles, le plus efficace moyen offert aux pé- 
cheùurs pour se convertir, aux tièédes pour se ranimer, aux justes 
pour se sanctifier davantage. i 

» C'est dans ce but que quelques bons séculiers romains, au 
mois de septembre 1760, concurent le dessein de se réunir tous 
les jours pour méditer la Passion de Jésus, particulièrement par 
la pieuse pratique du Chemin de Croix. Leur sainte pensée fut 
bénie de Dieu; car le concours des fidèles à la pratique de cette 
dévotion s'accrut tellemeut, que dans la suite le pape Pie VI éri- 
gea cette association en vraie confrérie dans la basilique de 
S. Barthélemy en l'île, en lui donnant le nom de Dévots de Jésus 
au Calvaire et de N.D.des Douleurs pour le secours des saintes. 
ames du purgatoire. Pour étre plus libre dans ses pieuses prati- 
ques, la confrérie se transporta ensuite dans une chapelle lui 
appartenant en propre, près de la basilique; et depuis un siècle 
elle s'occupe de la méditation de la Passion du Sauveur au mo- 

‘yen de l’exercice quotidien du Chemin de la Croix, en présentant 
ainsi aux autres fidèles le moyen de profiter d’une si sainte et 
si salutaire dévotion. 

» L’année séculaire de cette pieuse institution arrivant à cette 
époque-ci, on en célébrera la solennelle mémoire pendant trois 
jours, vendredi 7, samedi 8, et dimanche 9 septembre dans la 
basilique de S. Barthélemy, où la confrérie prit naissance, e{ 
afin queles fidèles puissent plus commodément s’y rendre qu'ls 
ne le pourraient dans la petite chapelle de la confrérie. 

» Chaque jour du triduo, après les offices que les confrères 
célébreront dans leur chapelle, il y aura dans la basilique la 
grand’messe à 10 h., à 5. h. -du soir le discours  panégyrique 
après lequel on chantera les litanies de Lorette et l'on donnera 
la bénédiction du très-auguste Sacrement. 

» Notre saint Père le pape Pie IX, par indult du fer sepem- 
bre, a daigné concéder l’indulgence de sept ans pour chacun des 
trois jours susdits, en visitant, le c@ur au moins contrit, la 
méme. basilique, ou la chapelle qui y est annexée; et l'indul- 
gence plénière pour quiconqne aura renouvelé cette visite tous 
les trois jours, pourvu que, l’un de ces mémes jours, s’étant 
confessé et ayant communié, l’on prie pendant quelque temps 
suivant l’intention de Sa Sainteté. Ces indulgences sont encore ap- 
plicables aux saintes àmes du purgatoire. 

» Cette occasion arrive bien à propos, 6 fidèles, pour vous 


unir au Seigneur en prenant part aux saints sacrements; elle ré- . 


veille et rallume dans votre esprit et votre coeur l’afflectueux et 
doux souvenir de la Passion de l’homme-Dieu ; le prince des 
apòtres vous exliorte à vous tenir toujours armés de ce souvenir: 
Christo passo in carne, et vos cadem cogitatione armamini. 


» Donné de notre résidence ce jour 3 septembre 1860. ». 


— Un décret de la S. Congrégation des Rites prescrit la ma- 
nière de disposer l’office divin lorsque la fète de la Visitation 
de la Ste-Vierge, élevée au rit double de seconde classe par dé- 
eret de Notre saint Père le pape Pie IX de l’année 1850, con- 
court avec des fètes du méme rite, qui se rencontrent la veille, 
ou le lendemain; par exemple, la fète du sacré-Coeur de Jésus, 
que certains instituts font le 1er juillet sous le rit double de se- 
conde classe, ou bien celle du Précieux Sang qui a le méme rit 
et qui est fixée au premier dimanche de juillet. Le cas s'est pré- 
senté cette année; car on a fait le Pécieux Sang le dimanche 
-1e juillet, et ja Visitation le lendemain. Comment régler les pre- 
mières vépres en ce cas? La S. Congrégation décide, sous la 
date du 26 mars 1859, que les vépres doivent étre entièrement 
de la Visitation, avec mémoire du Précieux Sang. 


— Les réparations de l’église du saint-Sauveur des Coppelle 
étant terminées, elle sera ouverte au culte public le vendredi 14 
septembre, fèéte de l’Exaltation de la Croix. Le collége des curés 
de Rome, propriétaire de l’église, voulant solenniser cette ouver- 
ture, dans la matinée. du 14 on célébrera une grand’messe, et 
l’après-midi, ainsi que les deux jours suivants on fera un triduo 
solennel en l’honneur du saint-Sauveur pour les besoins. actuels 
de l’Eglise. 


se propose de célébrer par ce triduo l'année séculaire de sa fon- 


| 
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— Dans l'église de S. Antoine de Padoue aux quatre fontaines, 
on célébrera cette année-ci comme d’usage, le triduo et la féte 
en l’honneur de la Ste-Vierge sous le titre du Salut. Le triduo 
aura lieu le 19, 20 et 21 septembre. Dans l’après-midi du 22, 
on célébrera pontificalement les premières vépres; et le 23, jour 
de la féte, il y aura la communion générale à 7 h. 4, la messe 


pontificale à 10 h. et le panégyrique à 4 h. 4 de l’après-midi. 


Sa Sainteté, par rescrit du fer septembre, accorde l’indulgence 
de sept ans chaque fois que l’on assistera au triduo et l’indulgence 
plénière à ceux qui y auront assisté tous les trois jours, pourvu 
que, s'étant confessés et ayant communié, ils prient suivant l’in- 
tention de Sa Sainteté. 


— On parle beaucoup dans ie siècle actuel du télégraphe élec. 
trique comme moyen d’abréger la distance physique, et on parle 
peu de ladmirable invention que possède Rome d’abréger les dis- 
tances morales qui séparent les peuples. Si vous aviez voulu pour 
ainsi dire toucher du doigt ce curieux phénomène, vous auriez dù 


‘assister au collége de la Propagande è la distribution de prix qui 


a eu lieu mardi 4 courant. . 

Tous les peuples se sont ici donné rendez-vous. C'est lanti- 
dote de la tour de Babel. Ce n’est pas sans un vif intérét que l'on 
contemplait tous ces jeunes élèves, venus de tous les points du 
globe, portant un habit commun avec des figures si diverses. 
Quelle variété.de couleurs! Visages blanes, noirs; jaunes, bron- 
zés, dorés, cuivrés, olivàtres! Ce sont bien là les enfants de 
cette: mère commune qui ne connaiît ni grec,ni gentil, ni francais, 
ni anglais, ni allemand, ni italien, ni cophte, ni chinois, ni ture, 
ni russe, ni arménien, ni japonais, ou plutòt qui les connaît tous 
pour leur distribuer le lait de la méme doctrine et réunir toutes 
les nations dans une mèéme communauté de foi et d'amour. Magi> 
que decouverte vraiment qui possède le type supréme du beau 
dans la religion comme dans la nature et dans les arts, la variété 
dans l’unité. On lit sur tous ces modestes visages qu’ils aspirent 
tous à la couronne et à la récompense que chacun croit avoir 
méritée par ses travaux. Hélas! dans la lice, faut-il qu'il n°y ait 


‘qu’un vainqueur! Il n°y aura pas de couronne pour tous. Et ce- 


pendant quelques-uns sont venus de si loin! Patience, mes bons 
amis! Viendra le moment où le Père commun des fidèles vous 
nommera tous ambassadeurs auprès des nations qui vous ont ‘en- 
voyés près de lui; et alors ne voyez-vous pas déjà les distinctions 
bien autrement glorieuses qu'il vous prépare et au bout de la car- 
rièere n’apercevez-vous pas: planant dans les airs cette magnifique 
couronne du martyre, à laquelle vous aspirez tous et que 
vous décernera Celui que votre saint Pontife représente sur la 
terre. Consolez-vous donc, et laissez-nous insérer dans notre jour- 
nal les noms de principaux vainqueurs: cette pauvre fenille ne 
vaut pas le martyrologe. 

Les docteurs en théologie sont au nombre de sept: R. D. Edouard 
Mac Glynn, de New-York. — R. D. Jean Ryan du collége des Irlan- 
dais.— R.D.Jean Mac Devitt du collége des Irlandais. — R. D.Jean 
Moore irlandais. — R. D. Michel Sciuriaga de Corfou. — R. D. Michel 
Vuksanovich d’Antibari.-— R. D. Paul Emmanuelian armépnien. 

Trois docteurs en philosophie : André Campbell. irlandais. 
— Spiridion Lagomarsino Zacynthiensis. — Martin Byrne irlandais. 

Puis on a décerné les prix. Un indien a obtenu le premier 
prix de théologie dogmatique. Le second prix de théologie morale 
a été gagné par un arménien. Un ruthène et un arménien ont 
remporté tous les prix de droit canon. Un égyptien a mérité le 
prix de mathématiques. Le prix de vers latins a été décerné à un 
africain, et c'est un originaire de la Nouvelle-Ecosse qui a obtenu 
le prix de discours grec. 


— La distribution des prix au collége romain a eu lieu mer- 
credi dernier 5 septembre. Vingt-quatre docteurs. en, théologie 
ont été créés cette année. On a fait en outre, un grand nombre 
de licenciés et de bacheliers. Un élève du. séminaire francais a 
obtenu le prix de théologie dogmatique. 
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Il lui est dès-lors facile de détruire ensuite à l’aide d'une réponse 
directe et péremptoire chacune des difficultés proposées précé- 
demment, et c'est ce qu'il fait brièvement dans sa Réponse aur 
objections qui couronne toujours chacun de ses articles sous ce 
titre: Ad Argumenta. 

Dans notre compte-rendu de l’ouvrage du bienheureux Trium- 
phus, notre but étant surtout de faire ressortir ses principes, nous 
eroyons inutile, du moins pour le moment, d’entrer dans de plus 
grands détails sur la question de la méthode, comme aussi nous 
‘ ne reproduirons textuellement la forme des articles I de Trium- 
phus que dans les cas où la chose nous semblera présenter un 
intérét plus particulier. Ceci posé, nous allons maintenant repro- 
duire, dans ce qu'ls ont de plus vaillant, les dix articles sus- 
énoncés touchant le pouvoir du Pape envisagé dans son essence 
et par rapport à Dieu de qui il découle immédiatement. 


ARTICLE Ter, 


Le pouvoîr du Pape est-il le seul qui vienne immédiatement de Dieu? 


Le pouvoir du Pape est le seul qui découle immédiatement de 
Dieu. Pour le prouver, le bienbeureux Triumphus ‘procède de la 
manière suivante. Il existe, dit-il, deux sortes' de pouvoir, celui 
d’ordre et celui de juridiction. Le pouvoir de juridiction se divise 
lui-mème en temporel et spirituel. Or, au sujet du pouvoir de 
juridiction spirituelle et temporelle, nous pouvons dire qu'il est 
triple, à savoir, immédiat, dérivé, ou «mipistériel. Hl n'est im- 
médiat qu’entre les mains du Pape. Il est dérivé dans les évéques 
et les autres prélats de l’Eglise. ll n’est enfin que ministériel 
chez les empereurs, les rois et autres princes séculiers. C'est ce 
qui ressort clairement des trois considérations  principales. que 
nous allons exposer à ce sujet. 

1. L’autorité de juridiction n'a été accordé è lEglise que par 
le moyen des clefs. Or, Jésus-Christ n'a concédé les clefs à l’Eglise 
qu’en s’adressant personnellement à Pierre tout seul, comme on 
le voit dans S. Mathieu, chap. 16 où il est dit: Tibî dado elaves 
regni caelorum. Passage à propos duquel la glose ajoute: «Jésus 
Christ a voulu qu'il n°y edt dans l’Eglise qu’un seul vicaire et un 
seul chef, auquel les divers membres qui la composent  pussent 
recourir si par hasard il survenait entre eux quelque dissenti- 
ment.» 

2. Celui qui ne communique pas un pouvoir ne peut point le 
retirer des mains de celui qui le possède. Si done le pape ne 
communiquait pas aux évéques et aux prélats ecclésiastiques le 
pouvoir de juridiction sur les choses temporelles et spirituelles, 
il ne pourrait point les déposer, ni les priver de ce pouvoir, ce 
qui est entièrement faux, puisque parfois Je Pape leur retire en- 
tièrement cette autorité, par la déposition, ou les prive momen- 
tanément de l’exercice de ce pouvoir, par la suspense. Il est donc 
évident par là que le pouvoir de juridietion n'est que dérivé chez 
les évéques et que le Pape seul le tient immédiatement de Dieu. 

3. Le pouvoir de juridiction sur le spirituel et le temporel ré- 
side immédiatement entre les mains de celui par l’autorité duquel 
s'opère l’élection et la confirmation des prélats. Or, cette élection 
et cette confirmation n’a lieu que par l’autorité du Pape qui dit 
aux évéques: Nous vous donnons le pouvoir d’administrer au spi- 
rituel et au temporel: damus vobis auctoritatem administrandi in 
spiritualibus et temporalibus. Ce pouvoir des évéques est à celui 
du Pape comme les ruisseaux par rapport à leur source, ou les 
rayons par rapport au soleil, ou bien enfin les branches d’un 
arbre par rapport au trone. On lit, en effet, dans les chapitres 
du concile d'Ephèse: «Les rayons du soleil sont nombreux, mais 
il ny a quune seule lumière; les branches d’un arbre sont mul- 
tiples, mais il n°y a gu'un seul trone. Enfin, d'une seule et méme 
fontaine découlent de nombreux ruisseaux qui conservent leur 

unité par le moyen de la source commune. De méme aussi l’Eglise 
qui s'étend et se multiplie dans les contrées les plus lointaines 
par la vertu de son admirable fécondité, est et sera toujours une. 
Mais comme il est certain que l’eau des ruisseaux n'est pas l'eau 
de la source, mais qu'elle en découle, il est également vrai de 
dire que le pouvoir de juridiction ne vient pas immédiatement de 
Dieu dans les évéques, mais qu'il dérive en eux par le moyen du 
Pape.»Cette méme vérité se trouve également confirmée par l’au- 
forité de S. Cyrille d’Alexandrie, qui, dans son livre des Trésors, 


constate que Jésus-Christ a donné à Pierre, ainsi. qu'à ses suc- 
cesseur, et non point à d’autres qu'è Pierre, la plénitude de la 
puissance. D’où il résulte que tous les évéques ne peuvent avoir 
en fait de juridiction, qu'un pouvoir dérivé. 

Après avoir établi ces deux premiers points de sa thèse, Trium- 
phus passe au troisième, c'est à dire, à ce qui concerne le pou- 
voir des empereurs et princes séculiers. ]l enseigne à cet égard 
la doctrine qui était alors généralement suivie, à savoir que le 
pouvoir de juridiction sur les choses temporelles est. purement 


. ministériel entre les mains des séculiers. Pour le prouver, il fait 


valoir quatre raisons principales, dont trois puisées dans le corps 
du droit canonique et la quatrièeme dans S. Bernard. Pour appré- 
cier à sa juste valeur la force et la portée de son argumentation, 
il est nécessaire de se rappeler qu'il écrivait è une époque où 
l’ordre social et politique de l'Europe reposait sur une constitu- 
tion éminemment catholique. Au sommet de l’édifice était la pa- 
pauté, source divine de tout pouvoir et de toute: juridietion dans 
l’ordre temporel comme dans l’ordre spirituel. Gràce à son auto- 
rité céleste et à son influence universelle, son ròle était de main- 
tenir dans une parfaite harmonie les forces multiples et variées 
des sociétés chrétiennes, et de protéger partout, comme juge su- 
préme des droits et des devoirs la cause des rois aussi bien que celle 
des faibles et des opprimés. En seconde ligne on voyait l’'empire 
romain, cette ceuvre admirable créée par le génie des Papes, au 
8e siècle, et perfectionnée par leurs dignes successeurs en vue de 
procurer à l'Eglise et au saint-Siége apostolique un protecteur 
puissant et dévoué. Puis enfin venaient les autres princes catholiques, 
revétus d’un pouvoir plus ou moins grand, mais devant tous con- 
courir dans la limite de leurs forces au succès de la mission con- 
fiée par les Papes au chef de l’empire. Dans cet état de choses, 
qui était d’ailleurs si conforme aux-vrais principes de l'Eglise, le 
bienheureux Triumphus pouvait assurément sans crainte d’étre 
contredit par les catholiques, enseigner que le pouvoir de juri- 
diction temporelle n’était entre les mains de l’empereur et des 


“autres princes séculiers, qu'une charge ou un ministère qui dé- 


pendait et découlait essentiellement de l’autorité du Pape. 

A l’appui de ce principe, il faisait valoir, comme nous Javons 
déjà dit, trois arguments principaux puisés dans le corps du droit 
canonique, arguments dont personne, excepté les ennemis de 
l’Eglise, ne contestait la vérité. Il citait, en premier lieu ce pas- 
sage de Gratien, où il est dit: qu’au pouvoir du Pape il appar- 
tient d’instituer tout ordre et tout degré de dignité, tandis que 
lui-méme a été fondé par Jésus-Christ seul et établi sur la pierre 
de la foi à peine naissante, lorsqu’'il confia au bienheureux Pierre 
avec les clefs de la vie éternelle les droits de la royauté à la fois. 
terrestre et céleste: « Quia potestas Papae cujuslibet: ordinis digni- 
tatem et gradus instituere habet, ipsam vero solus Christus fun- 
davit, et supra petram fidei mox nascentis erexit qui Beato Petro 
aeternae vitae clavigero terreni simul et coelestis imperii jura com- 
misit.» Une conséquence naturelle de ce principe fondamental était 
qu'il appartenait également à l’autorité du Pape de confirmer et 
de protéger tout pouvoir quand il était bon et remplissait sa mis- 
sion providentielle, non moins que de le juger et de le condamner 
s'îl y était volontairement infidèle. Cela résultait en outre claire- 
ment de la 18° distinetion de Gratien, où il est dit que le Pape 
Zacharie priva le roi des Frances de sa couronne, non pas à cause 
de ses iniquités, mais parce qu'un aussi grand pouvoir restait 
inutile entre ses mains. 

Le second argument qui prouvait d'une manière incontestable 
la dépendance des pouvoirs séculiers envers la papauté, se puisait 
dans l’obligation imposée à l’empereur et aux autres princes tem- 
porels de préter serment de fidélité au Pape, c'est è dire de jurer 
qu’ils ne violeraient jamais ses préceptes et lui resteraient fidèles 
en toutes choses, conformément à ce qui prescrit la 63° distinc- 
tion, chap. Tibi Domino. 

La troisième preuve enfin se trouvait dans la cause 2°, quaest.1. 
chap. Quicumque litem habens où l’on proclamait le droit quia- 
vaient tous les fidèles de soumettre leurs différents à la juridiction 
de l’Eglise par préférence à celle des tribunanx séculiers qui par 
rapport à la première n’était par là méme considérée que comme 
déléguée. 

A ces trois arguments pris dans le corps du droit ecclésiasti- 
que, Triumphus en ajoutait un quatrieme fourni par S. Bernard 
dans sa célèbre interprétation de ces mots de l'Ey angile: sE cee duo 


* 


52 CORRESPONDANCE DE ROME. 


gladii: Voici deux glaives, à propos desquels le saint docteur 
de Clairvaux enseigne de la manière la plus formelle que le glaive 
temporel appartient au Pape aussi bien que le glaive spirituel, 
mais qu'il se trouve entre les mains des princes séculiers qui ne 
doivent le sortir du fourreau que ad nutum du souverain Pontife. 

Telle est, en résumé, la.manière dont notre auteur faisait 
ressortir la vérité de son article 1* , à savoir que le pouvoir de 
juridiction sur le spirituel et sur le temporel ne vient immédiate- 
ment de Dieu que dans la personne du pape, tandis qu’il est de- 
rivé dans les évéques et ministériel chez l’empereur et les autres 
princes séculiers. 

Quant aux arguments pour et contre qui se trouvent au début 
de l'article, voici ce que nous trouvons de plus saillant. 

1. Le pouvoir impérial semble venir immédiatement de Dieu, 
car il est dit dans la 28° dist.: «Le pouvoir impérial a été con- 
cédé par Dieu qui a également permis l’usage du glaive pour la 
punition des coupables. » 

2. Deux pouvoirs distincts en soi et établis pour des fins dis- 
| tincetes ne peuvent point procéder l’un de l’autre. Or le pouvoir 
spirituel et le pouvoir séculier sont distincts en soi et dans leur 
fin respective, comme on peut le voir dans la 10° dist. cap. Quo- 
niam idem, et 86° dist. cap. Duo sunt quippe. Par conséquent ces 
deux pouvoirs viennent immédiatement de Dieu. 

Triumphus répond aux arguments précités de la manière sui- 
vante: 

1. Le pouvoir impérial vient réellement de Dieu, comme toute 
autre autorité ; car il ne procède pas du Pape en tant qu'homme; 
mais du Pape comme tenant la place de Jésus-Christ qui fut vrai 
Dieu et vrai homme tout ensemble. 

2. Les pouvoirs dont il s'agit, sont distinets, il est vrai, mais 
dans ce sens qu’ils n’appartiennent pas à un seul homme è des 
titres identiques. Car le pouvoir de juridiction spirituelle appar- 
tient au Pape par l’institution et l’exercice immédiat: tandis que 
le pouvoir de juridiction temporelle lui appartient en ce. sens 
qu'il en a également l’institution, mais sans Fexercice immédiat 
si ce n’est dans certains cas particuliers, désignés dans la décre- 
tale: Qui filii sint legitimi , chap. Per venerabilem. 


ARTIGLE II. 
Le pouvoir de chaque Pape wient-il de Dieu? 


Nous venons de voir comment, d’après notré bienheureux , 
le pouvoir du Pape est le seul ici-bas qui découle immédiatement 
de Dieu. Mais cette vérité peut-elle s'appliquer à tous les papes 
sans exception? Pour la négative, on peut faire valoir deux consi- 
dérations principales qui ne semblent pas dénuées de fondement. 

Et d’abord, toutes les ceuvres de Dieu étant parfaites , si le 
pouvoir de chaque pape venait immédiatement de Dieu, l’on ne 
saurait découvrir dans: aucun d’eux la moindre imperfection. Or, 
les faits prouvent le contraire. 

En second lieu, pour considérer un pouvoir comme venant 
réellement de Dieu, ne faut-il pas que ceux qui en sont revétus 
aient été .choisis et appelés pat Dieu lui-méme conformément à 
ces paroles de l’Apòtre: « Nul ne doit assumer sur lui l’honneur 
du Pontificat, s'il n’est appelé de Dieu comme Aaron.» Or, on ne 
peut nier que certains Papes n’aient dù leur élévation sur la chaire 
de S. Pierre, plutòt è des combinaisons humaines, qu’è une vo- 
cation vraiment divine? 

Triumphus répond d’abord à ces objections par la solution di- 
recte de la question posée. 

Dans toute principauté , ou tout pouvoir, dit-il, nous pouvons 
considérer trois choses qui prouvent qu’un tel pouvoir vient de 
Dieu, et trois autres choses d’après lesquelles il peut venir non pas 
de Dieu, mais plutòt des défauts des hommes. Dieu peut ètre, en 
effet, cause de tout ce qui possède ici-bas une:entité et une bonté 
propres, comme cause à la fois efficiente, formelle et finale; or, 
tout pouvoir vient de Dieu 1. efficienter ; parce que c’est de lui 
quil dérive: 2. formaliter, parce qu'il repose sur un certain ordre 
établi de Dieu. 3. et finaliter, parce que c'est lui qui lui ‘assigne 
ses limites et qu'il aboutit à lui. Prouvons ce principe philoso- 
phique è l’aide du raisonnement. 

Tous les étres créés ont été produits: par un seul étre; et de 
méme que toutes les substances dérivent d’une seule et méme 


substance, de méme aussi toute principauté .découle originaire- 
ment d'un seul et méme souverain qui n’est autre que Dieu. 
Semblables aux ruisseaux qui découlent d'une méme fontaine, 
toutes les principautés dérivent aussi d’une source commune, de 
Dieu, que les saintes Ecritures appellent: le Roi des rois et. le 
Maître des souverains: Rex regum et Dominus dominantium. C'est 
pourquoi le sage s’écrie dans le chap. 6 : « C'est Dieu qui vous 
a donné la puissance : et votre force vient du Très-haut qui pe- 
sera la bonté de vos euvres.» Il est done vrai de dire qu’envisagé 
dans son principe, tout pouvoir humain vient de Dieu. 

C'est également vrai si l’on considère l’ordre providentiel qui 
sert de fondement à toute principauté. Car tout pouvoir suppose 
un certain ordre ou un certain rapport de supérieur à inférieur, 
d’inférieur à supérieur , et cela; quoiqu’'il en soit de la bonté des 
supérieurs et des inférieurs. Or, cet ordre,.ce rapport renferment 
en soi une cause de bien , par la raison que le mal lui-mème quand 
il se produit dans le temps et dans les circonstances réglées par 
la divine Providence devient cause d’um bien plus considérable, 
de telle sorte que méme le pouvoir des hommes pervers produit 
toujours, en vertu de l’ordre divin dont nous -venons de parler, 
un certain bien. C'est pour cela que S. Augustin ne craint pas de 
dire que le démon tourmenta Job en usant d’un pouvoir que Dien 
lui avait donné pour faire briller la sainteté de son serviteur. Pierre 
fut tenté afin d’étre guéri de toute vaine présomption. Et Paul fut 
soufflété , afin qu'il ne s’enorgueillit pas. Par conséquent tout. pou- 
voir ici-bas vient de Dieu formellement en vertu de l’ordre établi 
par sa divine providence. 

Il vient en troisième lieu desDieu finalifer, c'est à dire comme 
aboutissant à lui et recevant de lui sa fin. Tout le. temps, en effet, 
que nous sommes en ce monde, nous parcoerons une yoie et nous 
supportons un certain combat. Or, dans toute guerre il est néces- 
saire qu’il y ait des chefs qui commandent et des sujets qui obéis- 
sent, et par suite tant que nous serons combattants et en état de 
guerre, il devra y avoir également des anges soumis à des anges 
et des hommes soumis à des hommes: ear l’Eglise militante toute 
entière est terrible comme une armée rangée en bataille. Mais lors- 
que nous serons arrivés au séjour de Dieu, terme final et but de 
notre éternelle félicité, nous cesserons de combattre et désormais 
les dominations et les puissances ne seront plus d’aucune utilité. 
C'est pour cela qu'il est dit dans la première épître de S. Paul aux 
Corinthiens, chap. 15: que lorsque le Fils lui-méme aura remis son 
royaume, c'est à dire ses élus entre les mains de Dieu le Père, alors 
viendra la fin: cum ipse filius tradiderit regnum, id est, suos elec- 
tos, Deo patri, tune erit finis. Et cela, comme l’observe la glose, 
parce qu’alors toute principauté et toute puissance cessera d’exis- 
ter. Ce qui nous montre clairement qu’envisagé dans son terme 
final, tout pouvoir vient de Dieu et ne peut étre que par lui. 

Triumphus examine après cela les trois autres choses d’après 
lesquelles les pouvoirs d’ici-bas peuvent m'étre pas de Dieu. Ce 
sont 1. L’acquisition quand elle est injuste; 2. l’exercice quand il 
est arbitraire et coupable; 3. l’intention quand elle est dépravée. 

Il est, en effet des hommes qui arrivent au pouvoir par des 
voies iniques, et c'est à leur sujet qu'il a été dit par le prophète 
Amos, (chap. 6°): /n fortitudine nostra sumpsimus nobis cornua. 
Nous avons conquis la puissance par la force de notre bras, 

Il en est d’autres qui n’usent point de leur pouvoir pour punir 
les méchants et faire triompher les bons. C'est plutòt le contraire 
qu’ils exécutent. Et c'est d’eux que le ‘prophòte Osée a dit au 
chap. 8°: Regnaverunt non ex me, principes adstiterunt et non co- 
gnovi eos. Les princes ont régné, mais non pas selon mes vuest 
lls sont venus en ma présence et je ne les ai point connus. 

Il est enfin des princes qui alors mème qu'ls font le bien., 
n’agissent qu’avec des intentions dépravées. C°est leur propre gloi- 
re; plutòt que la justice, qu'ils recherchent dans leurs actions et 
leur ame est vide des vertus dont ils se parent extérieurement. 
Job les a condamnés d’avance en disant, au chap. 34°: « Dieu laisse 
régner l’homme hypocrite pour punir les [péchés du peuple.» On 
voit donc, par ce qui précède, que les principautés et les pouvoirs 
humains ne viennent point de Dieu dans tout ce qu'il peut y avoir 
d’injuste dans leur acquisition, de coupable dans leur exercice.et 
de dépravé dans l’intention de ceux qui en sont dépositaires. Sous 
ce triple rapport il ne viennent donc pas de, Dieu, mais Dieu les 
permet et c'est à ce point de vue que S. Grégoire a dit, « que Dieu 
donne le pouvoir et la puissance des principautés; mais c’est notre 
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malice qui trouve l’ergueil et l’enflure de la puissance. Ce n'est 
point l’institution du pouvoir, mais l’enflure de l’orgueil qui est 
eriminelle. » 

Les vrais principes une fois établis, le bienhèureux Triumphus 
réfute aisément les objections contraires à sa thèse. 

1. Les eeuvres, dit-il, que Dieu réalise immédiatement sont, il 
est vrai, parfaites; mais dans celles qu'il opère par le moyen des 
hommes, il peut y avoir des imperfections et des défauts par la 
raison bien simple que la eréature qui participe à l'action, est 
elle-mème imparfaite et sujette à l’erreur. 

2. Le passage de la glose ‘allégué par nos adversaires doit étre 
entendu dans ce sens que Dieu appelle celui qui est élu par la 
communauté de l’Eglise. Dieu l’appelle, non pas qu’une voix di- 
vine se fasse toujours entendre du haut du ciel; mais il l’appelle 
par ceux qui sont bons et c’est alors comme s'il disait: viens, 
parce que tu es digne du pouvoir. Qu bien il l’appelle par cela 
seul qu'il est choisi par les votants selon l’ordre établi par la di- 
vine Providence. 


AnticLE III. 


Le pouvoir du Pape est-il absolument supérieur 
à tout autre pouvoir? 


Nous avons vu que le pouvoir du Pape est le seul qui déeoule 
immédiatement de Dieu: ce pouvoir vient en eutre toujours de 
Dieu, quel que soit le Pape qui gouverne l'Eglise. Il s'agit main- 
tenant de faire ressortir que ce pouvoir est absolument supérieur 
à tous les autres. 

Le bienheureux Triumphus prouve la chose en démontrant 
que la puissance du Pape est supérieure à toute autre au triple 
point de vue de la dignité, de la causalité et de l’autorité. 

Elle est, en effet, supérieure par la dignité, puisque S. Am- 
broise enseigne et nous lisons dans la 96° distinction, que lor est 
moins précieux par rapport au plomb, que l’ordre sacerdotal n’est 
élevé par rapport à la puissance royale. Car nous voyons les rois 
et les princes fléchir le genon devant les prétres pour étre bénis 
et. jugés par eux: comme aussi S, Paul dans son épìtre aux Hé- 
breux chap. 7° proclame que ce qui est d’un ordre inférieur doit 
ètre béni par quelque chose de meilleur: Sine ulla contradictione, 
quod minus est a meliore benedicitur. De mème encore Hugues de 
S. Victor dans le second livre de sacramentis, 2° partie, chap. 4°, 
distingue deux vies, l’une spirituelle ‘et l’autre corporelle ; deux 
peuples, les laiques ‘et les cleres.; deux biens, le spirituel et le 
temporel; deux puissanees, l’une spirituelle et l’autre séculière, 
puis il ajoute qu’autant la vie spirituelle est plus noble que la vie 
matérielle, et l’esprit plus noble que le corps, autant la puissance 
spirituelle surpasse en gloire et en dignité le pouvoir terrestre et 
séculier. 

En second lieu, le pouvoir du Pape est supérieur à tout autre 
au point de vue de Ja causalité, c'est à dire qu'il est lui-méme 
cause et principe de tous les autres pouvoirs qu’il peut en outre 
confirmer et juger. Car il est dit dans la 22° distinction, c. Omnes 
«Qu’il appartient au Pontife romain d’instituer et de confirmer ici- 
bas tout ordre de dignité et de puissance; tandis que son propre 
pouvoir n'a été fondé et confirmé que par Jésus-Christ notre- 
Seigneur.» 

Troisièmement enfin, le pouvoir du Pape est supérieur à tous 
les autres au point de vue de l’autorité. Car, d’après la doctrine de 
S. Augustin, les lois et les règlements des autres princes n’acquiè- 
rent leur plus haut degré de force et de stabilité possible que lors- 
que l’autorité du Pape les a confirmés et approuvés, du moins 
tacitement. C'est pourquoi nous lisons dans la 9° distinction: « Que 
quiconque refuse d’obéir aux lois des empereurs, lorsqu’elles sont 
conformes à la vérité de Dieu, mérite, il est vrai, un grand sup- 
plice: mais que celui qui refuse obéissance .à ces lois, lorsqu'elles 
attaquént la vérité divine; mérite au contraire une grande récom- 
pense. » Et d’autre part cette autorité de l'Eglise ei du souverain 
Pontife est si grande, que S. Augustin n’a pas craint-d’affirmer : 
qu'il ne croirait pas à l’Evangile si l’autorité de l’Eglise pibeliaze 
ne subjuguait son esprit. 

On peut opposer à la thèse qui précède trois objeetions rin 
sipales que Triumphus formule et réfute de la manière suivante. 

1, Moise fut plus grand qu’Aaron par la puissance, puisque 


c'est lui qui le choisit pour exercer les fonctions du sacerdoce , 
ainsi qu’on le voit dans l’Exode, c. 28. Or, Moise, chargé de con- 
duire les israélites dans le désert, semble représenter l’autorité 
des empereurs, d’après méme l’interprétation de S. Augustin; tan- 
dis qu’Aaron, par sa charge de souverain Pontife, représentait le 
Pape. Il semble donc que le pouvoir des empereurs soit plus grand 
que celui du Pape. Ì 

‘2. Celui qui paiele tribut est. au dessous de eelui qui le recoit, 
de mème que celui qui donne la dime est moindre que celui qui la 
percoit, conformément à ce que dit l’Apòtre dans l’épître aux Hé- 
breux chap. 1, Or le Pape paie ou a payé des tributs à l’empe- 
reur, comme on le voit dans dist. 11, qù le pape dit formellement: 
Si l’empereur exige de nous l’impòt, nous ne le lui refusons pas. 
Le pouvoir du Pape est donc moindre que celui de l’empereur. 

3. Le pouvoir au jugement duquel tout appel n'est pas déféré, 
n’est pas universellement plus grand que tous les autres. Or on 
ne fait point appel au Pape des sentences rendues par l’empereur, 
ou en son nom par les juges séculiers, ainsi que cela résulte du 
chap. Si duobus. Par conséquent il semble que le pouvoir du Pape 
n'est pas universellement plus grand que tous. les autres. 

Mais on peut répondre à ces difficultés. en disant: 

1. Que Moise représentait Jésus-Christ dont. le Pape tient la 
place ici-bas, Il a été dit, en effet, à Moise dans le chap, 18 du 
Deutéronome: Prophetam suscitabo eis de medio fratrum suorum 
similem tui. Aaron représentait également Jésus-Christ puisque 
nous lisons dans l’Exode, chap. 28: Applica tibi Aaron cum filiis 
suis, ut sacerdotio fungantur mihi. Passage au sujet duquel la 
glose ajoute que de méme que le tabernacle avec ses précieux 
ornements et ses vases sacrés signifiait l’Eglise pleine de beauté et 
de distinction par Ja variété des personnes vertueuses. que son 
sein renferme, de méme le souverain prétre Aaron signifiait Jésus- 
Christ le véritable Pontife qui s’est lui-méme offert sur la croix 
pour le salut du genre humain. Cependant Moise et Aaron ne re- 
présentaient point Jésus-Christ de la méme maniere: car le pre- 
mier le représentait comme législateur et le second comme sou- 
verain Pontife; mais Jésus-Christ, dont le Pape tient ici-bas la 
place a été législateur en méme temps que prétre, puisqu'il est 
dit dans Isaie chap. 33°: Dominus legifer noster, Dominus justus 
noster. Et dans le psaume 109°: Tu es sacerdos in aeternum, se- 
cundum ordinem Melchisedech, Si donc Aaron et. ses fils furent 
choisis par Moise pour exercer les fonctions du sacerdoce, cela 
signifie, toujours d’après la glose, que tous les prélats et les doe- 
teurs qui sont appelés à remplir les fonetions pastorales et sacer- 
dotales doivent ètre si intimement reliés entre eux par le zèle et 
l'amour de la loi de Dieu, qu’ils paraissent unis par les liens de 
la plus étroite parenté. Il en résulte clairement que quoique l’au- 
torité de Moise ait été supérieure à celle d’Aaron, puisqu’elle fut 
a la fois impériale en établissant des lois, et sacerdotale en offrant 
à Dieu, non pas les victimes mais les veux de son peuple, le 
pouvoir du Pape n°en est pas moins supérieur à tous les autres 
parce qu'il est, comme représentant de Jésus-Christ, revétu de la 
double autorité de Moise et d’Aaron. 

2. Lorsque le Pape consent à payer un tribut aux Empereurs, 
ce n’est point qu'il leur reconnaisse un droit quelconque de sou- 
veraineté sur lui; mais c’est uniguement pour conserver la paix et 
la tranquillité de î Eglise, paix que les empereurs sont eux-mémes 
tenus de protéger et de sauvegarder autant qu'ils le peuvent, ainsi 
qu’on le voit dans la distinction 23, question 8°, chapitre: tribu- 
tum in ore piscis, D’ailleurs les tributs que les Papes onî pa con- 
sentir à payer n’ont jamais porté sur les oblations et les prémices 
des fidèles, mais uniquement sur les biens extérieurs que l’Eglise 
tenait de la libéralité des princes séculiers. 

3. Enfin l’on doit dire qu'il n'y a pas lieu d’interjeter. appel au 
Pape pour les causes minimes et les questions de peu. d’impor- 
tance, ainsi qu'il est dit dans le droit canonique. Mais pour toutes 
les affaires majeures et difficiles, on peut à bon droit en appeler 
à l'autorité du Pape, 

Outre ces réponses directes aux arguments, Triumphus avait dit 
dès le début in contrarium: que le pouvoir de celui qui peut tout 
juger' et n’étre jugé par personne est assurément supérieur à tous 
les autres pouvoirs. Or le Pape, dont la puissance est spirituelle, 
peut tout juger et n’est jugé par personne, conformément è la 
doctrine de S. Paul, dans l’épitre 1° aux Corinthiens; chap. 2°: 
Spiritualis homo omnia judicat et ipse a nemine judicatur. Ergo ete. 
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ArtiIcLE IV. 


Si chaque éveque est éqgal au Pape en puissance? 


1'° objection. 1l semble que chaque évéque est*égal au Pape 
en puissance. Car un frère n’est pas plus grand qu’un autre: or 
le Pape appelle tous les évéques ses frères: done tous les évéques 
sont égaux au Pape en puissance. 

2° objection. Suivant l’Apòtre, 7° chap. de l’épitre aux Hébreux, 
il n'y a pas le moindre doute que toujours l’inférieur est béni par 
le supérieur: or le Pape est béni, et consacré par l’évéque d’Ostie. 
Il semble donc que non seulement l'évéque d’Ostie, mais encore 
chaque évéque a un pouvoir plus grand. 

3° objection. On est supérieur à un autre en puissance, lorsque 
l’on peut produire quelque effet, que cet autre ne peut pas pro- 
duire : or l’empereur peut diversos choses pour lesquelles le Pape 
n’a pas de pouvoir; ainsi, il peut établir des lois, et le Pape 
lui-méme fait usage de ces lois; il peut exercer des jugemens 
séculiers. Donc l’empereur est plus grand que le Pape en pouvoir. 

D’autre part, comme dit S. Jean Chrysostòme, dans une ho- 
mélie sur la Pentecòte , l'Eglise est plus grande que le ciel, que 
les anges, et que toute créature. D'où il suit que le pouvoir du 
Pape qui est chef de l’Eglise, est plus grand que tout autre, et 
nul n'est égal è lui. 

Résolution. Le pouvoir est double; il y a le pouvoir d’ordre, 
et le pouvoir de juridiction. Si nous parlons du pouvoir d’ordre, 
tous les évéques sont égaux au Pape, et cela pour deux raisons. 
La première est que tout pouvoir d’ordre concerne l’impression 
du caractère, ou la perfection du caractère. Car l’impression du 
caractère se fait dans les sept ordres, le caractère étant im- 
primé pour chacun d’eux. Mais dans l’épiscopat, quoiqu'il n’y aît 
pas impression du caractère, il y a pourtant la perfection du ca- 
ractère déjà imprimé, afin que l’évéque, prétre parfait, puisse en- 
gendrer ses semblables. Or tous les évéques ont l’impression du 
caractère, et la perfection du caractère: donc tous les évéques sont 
égaux au Pape pour le pouvoir d’ordre. 

La seconde raison est celle-ci: Tous les apòtres recurent égale- 
‘ment de Jésus-Christ le pouvoir d’ordre avec S. Pierre, lorsque 
le Sauveur leur dit: Recevez le S. Esprit; les péchés sont remis 
à ceux à qui vous les aurez remis; et ce pouvoir d’ordre ne fut 
pas donné plus spécialement à Pierre qu’aux autres disciples, car 
il ne fut pas dit: Recois, mais, recevez. Or les évéques représen- 
tent la personne des apòtres, ainsi que le Pape occupe la place 
de S. Pierre. Donc tous les évèques sont égaux au Pape pour le 
pouvoir d’ordre, comme tous les apòtres furent les égaux de 
Pierre dans le mème pouvoir. 

Mais si nous parlons du pouvoir de juridietion , soit que nous 
le prenions dans les choses spirituelles , soit que nous l’entendions 
au temporel, nul n'est égal au Pape pour ce pouvoir, parce que 
tous les autres évéques sont appelés à une partie de la sollicitude 
et de l’administration, au lieu que le Pape seul a l’administration 
universelle dans le monde entier. Ce qui fait dire à S. Chrysostome 
(hom. 87 inc. 21 Joan.) que le Christ placa S. Jacques comme 
prélat particulier dans un lieu particulier, mais qu'il établit S. Pierre 
maître et docteur de tout l’univers. Et dans les actes des apòtres, 
il dit que Pierre recut du Fils le pouvoir du Fils ‘sur tous les 
hommes, non comme Moise, sur une nation, ou sur un peuple, 
mais dans l’univers entier. Que si nous parlons du pouvoir de 
juridiction temporelle il est encore vrai de dire que nul n’est égal 
au Pape pour ce pouvoir, quant è l’autorité immédiate, et è la 
juridiction universelle; quoique pour l'exécution, et l’administra- 
tion immédiate , l’empereur et les autres rois et princes puissent 
étre plus grands que le Pape. 

Réponse à la 1° objection. Que les évéques soient les frères 
du Pape, on peut l’entendre de quatre manières. 1° par confor- 
mité de nature, et c’est ainsi que non seulement le Pape, mais 
J.-C. lui-méme, qui fut Dieu et homme, ne dédaigne pas d’ap- 
peler tous les hommes ses frères, lorsqu'il dit: «J’annoncerai ton 
nom à mes frères.» ( Hebr. 2) 2° Par égalité de mérite, et cela 
est encore vrai sous ce rapport; car ce n’est point déroger à la 
primauté de S. Pierre que de dire qu'un martyr, un confesseur 
l'égale en mérite; de méme ce n’est pas faire tort au Pape que 
de dire que tous les évéques sont pour lui sous ce rapport des 
frères qui lui sont égaux. C'est pourquoi il est dit dans le décret 
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( 2 qu. 7 c. puto ) que sans aucun déshonneur pour S. Pierre on lui 
compare S. Cyprien, quant à la couronne du martyre; car si la 
gloire des chaires est fort inégale, la couronne des martyrs est 
pourtant une. 3. On peut l’entendre de la dignité de l’ordre; et 
en ce sens, il est encore vrai de le dire, de méme que les apòtres 
recurent de Jésus-Christ cet honneur et cette dignité de l’ordre 
en méme temps que Pierre, et comme des frères qui sont égaux, 
ainsi tous les évéques sont frères, et ils sont égaux au Pape pour 
une telle dignité. 4. On peut entendre la dignité de Juridiction, de 
sorte que les évéques soient les frères et les égaux du Pape pour 
le pouvoir de juridiction, et il n’est pas vrai en ce sens, que les 
évéques soient les frères du Pape; il est au contraire leur père 
et leur chef, comme J.-C. fut en cela le père et le chef de tous 
les apòtres, ainsi que le dit S. Cyrille lib. Thesaur.Car les apòtres 
enseignent, dans les évangiles et les épîtres, que Pierre en toute 
doctrine tient la place du Seigneur, et possède le gouvernement 
de son Eglise. Hs lui cédaient Ja première place dans toute as- 
semblée et toute synagogue, dans toute élection et confirmation. 

Devant Pierre, tous courbent la téte, de droit divin, et les grands 
du monde lui obéissent comme au Seigneur Jésus. 

Réponse à la seconde objection. Il n’y a pas d’inconvénient à re- 
connaitre que l’évéque d’Ostie et les autres évéques soient supé- 
rieurs au Pape pour le pouvoir d’ordre; car si un diacre est élu 
Pape, un simple prétre sera plus grand que lui pour l’impression 
du caractère, et un simple évéque le sera aussi pour la perfection 
de ce méme caractère. Et tout cela vient de ce que le pouvoir 
d’ordre n’appartient au Pape qu’en tant qu'il est ordonné prétre, 
ou évéque. C'est pourquoi il pourra étre vrai Pape, ayant la pleine 
administration et juridiction dans toute l’Eglise, et pourtant il sera 
privé du pouvoir d’ordre, jusqu'à ce iqp ’Îl se fasse ordonner et 
consacrer. 

A la 3"© objection il faut rotta par la parole de l’apòtre, 
que l'on doit choisir les plus méprisables de l’Eglise pour ren- 
dre les jugemens et décider les procès (1Cor. I ). Si:donc les em- 
pereurs et les rois portent des lois qui mettent fin aux procès et 
aux querelles des personnes séculières, il ne s’ensuit pas quw'ils 
soient plus grands, mais plutòt qu’ils sont inférieurs. Car les em- 
pereurs chrétiens ont besoin des pontifes pour la vie éternelle ; 
et les Pontifes n’emploient les lois impériales que pour le cours 
des choses temporelles, afin qu'en servant Dieu ils ne s'impli- 
quent pas dans les affaires séculières. On peut dire aussi que pour 
porter des lois et rendre des jugemens, les empereurs et les 
rois n’ont pas une juridietion, et confirmation immédiate, paree 
qu'il faut que ces choses soient fortifiées et confirmées par l’au- 
torité du Pape; ils ont pourtant l’exécution, et l’administration 
immédiate, mais il ne s’ensuit pas qu'îls soient plus grands que 
le Pape ou égaux à lui en pouvoir; c'est au contraire la preuve 
de leur infériorité. 


Peintures de l’église de $. Augustin 


Dans notre notice sur l’église de S. Augustin, (Voyez le nu- 
méro 107) nous avons donné une description assez incomplète 
de la belle fresque qui décore l'abside du cheur de cette église. 
Les échafaudages qui remplissent encore cette partie de la voùte 
nous ont dérobé une foule de détails qui ne laissent pas d’étre 
très intéressants. 

Voici la description qu'un examen plus attentif de cette pein- 
ture remarquable nous permet d’en faire aujourd'hui. 

Cette fresque représente ce beau drame de la Genèse au mo- 
ment où Dieu, après la désobéissance d'Adam et d’Eve, les chasse 
à jamais du paradis terrestre tout en leur montrant dans Pavenir 
la femme qui doit écraser la téte du serpent en coopérant à l’euvre 
de la rédemption du genre humain. 

Le premier homme, un genou courbé vers la terre et Pla téte 
plongée dans sa main drvite, semble livré aux angoisses du plus 
violent désespoir causé par le remords, la honte da péché et la 
terreur du chàtiment. Eve se serre contre son mari, comme pour 
chercher dans son sein un abri contre la colère divine , tout ‘en 
jetant un long regard de crainte et d’épouvante sur cette voie 
obscure de peines et de tribulations que Ja justice infaillible de 
Dieu vient de la condamner è parcourir, tandis qu'un séraphin 
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armé d’une épée flamboyante et les yeux fixés sur les coupables, 
garde l’entrée du paradis terrestre qui leur est à jamais fermée. 
A droite, l’Eternel sous Ja forme d’un vieillard vénérable assis 
majestueusement sur les nuages, semble vouloir soutenir l'homme 
dans sa chùte et faire renaître l’espoir dans son coeur. Il tourne 
sa tète quenvironne un disque lumineux vers le serpent séducteur 
qui, enlacé autour de l’arbre de la science du bien et du mal 
tient, en signe de sa victoire, entre ses màchoires livides le fruit 
défendu. Un geste de la main droite qui accompagne l’émission 
de ces paroles prophétiques sorties de la bouche de Dieu: ipsa 
conteret caput tuum, montre à lennemi du genre humain une 
femme mystérieuse qui apparaît dans le lointain sous une forme 
éclatante de blancheur. Cette Vierge immaculée tient les mains 
croisées sur son sein virginal; sa téte a pour auréole une mer 
de feu, et le lune sert d’escabeau à ses pieds. D'un còté l’ar- 
change Raphael, de l’autre, l’Ange Gardien soutiennent les bords 
du grand manteau qui descend avec tant de majesté et de gràce 
de son cou d’ivoire où il est attaché. A ses pieds sont agenouillés 
S. Michel archange portant un livre sur lequel est écrit: Quis ué 
Deus, et l’archange Gabriel avec un lys.à la main, symbole de 
la pureté de Marie. Une multitude innombrable d’anges transportés 
d'amour se jouent autour d’elle dans les rayons de sa gloire, lui 
prodiguant chacun à leur manière leurs hommages et leurs ado- 
rations. A la vue de cette femme merveilleuse , le serpent dont 
les écailles se sont dressées reste frappé d’immobilité et de stupeur. 

Terreur du désespoir et espérance qui le ranime; chàtiment 
et. miséricorde , tels sont les deux sentiments qu@’exprime si vive- 
ment cette superbe peinture. Si vous ajoutez è ces beautés d’ex- 
pression la magie des couleurs, dont notre artiste sait distribuer 
les nuances avec tant d’habileté, et l’à-propos de cette belle com- 
position qui concorde si admirablement avec l’époque qui a vu 
ajouter un fleuron à la gloire de Marie, vous serez convaincu 
avec nous que cette fresque est destinée à illustrer l’histoire de 
l'art contemporain. Nous n’en dirons rien de plus, de peur qu’on 
ne nous accuse d’engouement. Il s’agit d’ailleurs d’un artiste vi- 
vant qu'il faut juger, pour cette raison, avec beaucoup de réserve. 
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Bref Apostolique 


ADRESSÉ AU CHAPELAIN MAJEUR DES TROUPES PONTIFICALES. © @ 


A notre vénérable frère Vincent, archevéque de Nisibe, cha- 
pelain majeur des troupes pontificales. 


Vénérable frère, salut et bénédiction apostolique. — Nous som- 
mes saisis d’une profonde tristesse en voyant des temps si difli- 
ciles pour la chrétienté, et en considérant les graves dommages 
que nous ont portés et nous portent encore avec tant de scéléra- 
tesse, et d’impiété, à Nous et à ce Siége apostolique, ses plus 
furieux ennemis, qui sont en méme temps ceux de la société elle- 
méme. Au milieu de nos extrémes angoisses, ce n’est pas une 16- 
gère consolation ni une*faible compensation pour notre ceur de 
voir le zèle et l’empressement avec lesquels un grand nombre 
d’hommes et de jeunes gens illustres méme par leur naissance af- 
fluent de toutes les régions du globe, pour prendre place dans 
les rangs de notre armée sous le commandement de son général 
en chef, illustre et vaillant guerrier, dans le but de défendre cou- 
rageusement notre cause qui est celle du Siége apostolique et de 
l'Eglise catholique toute entière. Sans doute Nous ne cessons 
pas d’adresser à Dieu les plus ferventes prières pour qu'il daigne 
nous accorder à tous une paix si désirée; mais des hommes im- 
pies, qui ne sont en ce mòment qu’un instrument dont Dieu se 
sert pour punir les péchés de tous, et qu'il perdra et punira è 
leur tour au jour de sa colère, foulant aux pieds la loi de Dieu 
et blasphémant le nom du Saint d’Israél, ne cessent de faire la 
guerre la plus acharnée à l’Eglise et au S. Siége apostolique. En 
proie à l’esprit de Satan, ces hommes; après avoir excité les peu- 
ples d'Italie è la révolte; chassé contre toute justice les princes 
légitimes, confondu et troublé toutes {les choses divines et hu 
maines, s'étre  précipités l’année dernière dans Notre Etat pour 
en usurper d'une main sacrilége quelques provinces, s’efforcent 
encore à l'heure qu'il est. d’agiter, d’envahir et d’usurper les 
provinces qui restent. Et ils accomplissent tous ces forfaits dans 
l’espérance perverse, qu’après avoir ébranlé et renversé le Prin- 
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cipat civil du S. Siége, ils seront assez forts pour détruire, si cela 
était jamais possible, l’Eglise catholique et son Supréme Ponti- 
ficat, comme ils ne rougissent pas de le manifester ouvertement 
par tant de livres impies et de faits abominables. 

En face de la perversité effrénée de pareils impies, d’une si- 
tuation sì déplorable et d'une si rigoureuse nécessité, quoiqu’on 
ne puisse pas douter un instant du triomphe de l’Eglise, nous ne 
pouvons cependant penser sans éprouver la plus profonde dou- 
leur, que les chefs et les soldats si bien déterminés de Notre ar- 
mée auront à affronter de très graves dangers, et qu'ils devront 
attaquer et combattre des ,ennemis très audacieux et passés maî- 
tres dans l'art de la scélératesse et de la fraude. Nous avons donc 
cru que Nous devions fortifier au plutòt le courage de Notre ya- 
leureuse armée, qui combat pour la cause de l’Eglise et de ce 


Siége apostolique, en la munissant aussì des secours spirituels , et 


c'est pour cette raison, Vénérable Frère, que nous vous éerivons 
cette lettre par laquelle, en vertu de Notre Autorité Apostolique, 
nous vous donnons à vous et à tous les prétres et aumòniers de 
Notre armée le pouvoir d’accorder, dans l’acte mème de la con- 
fession sacramentelle , l’indulgence plénière in articulo mortis à 
tous et à chacun des chefs et soldats. de cette mème armée. En 
outre, en verlu de cette méme Autorité Apostolique, nous accor- 
dons à tous les chefs et soldats, toutes les fois qu’étant à la der- 
nière extrémité ils ne pourront jouir de l’assistance d’un ministre 
sacré, le pouvoir de gagner cette indulgence plénière , pourvu 
qu’ils invoquent des lèvres, s'ils le peuvent, mais au moins de 
coeur, les noms si doux et si puissants de Jésus et de Marie. Nous 
avons la ferme confiance que la cause de l’Eglise et de la justice 
remportera, comme toujours, un éclatant triomphe sur ses enne- 
mis; et alors il arrivera que le Dieu juste et miséricordieux, ou 
bien daignera reconduire dans la voie du salut ces milliers d’hom- 
mes qui s’en sont éloignés, ainsi que Nous le Lui demandons con- 
tinuellement etavec tant d’instance dans nos prières, ou bien qu'il 
frappera, écrasera et exterminera, dans l’indignation de sa colère, 
ces nouveaux Sennachérib. Cette persuasion et cette confiance 
ont pour ferme appui les prières universelles de toute l’Eglise qui 
montent chaque jour comme un encens d’agréable odeur vers le 
tròne de la gràce; puis le dévouement à toute épreuve, la vertu, 
la sagesse: et les conseils ‘de tant d’illustres disciples de Jésus- 
Christ et de tant de fils zélés de l’Eglise catholique et de ce Siége 
Apostolique, qui mettent toute leur influence et leur talent à dé- 
fendre de mille manières les droits de l’Eglise et du S. Siége; enfin 
l’admirable piété de ces mémes enfants qui leur fait soulager de 
leur fortune la détresse sì grave du S. Siége. Nous ne doutons 
point que les fideles ne continuent de nous aider de leurs ferven- 
tes prières, de deur zèle si noble et si digne d’éloges et de leurs 
pieuses et généreuses largesses, jusqu’au moment où il plaira au 
Père très clément et très miséricordieux de commander aux vents 
et à la mer pour mettre fin à cette furieuse tempéte et accorder 


| à son Eglise la paix et la tranquillité si désirée. Que le Dieu des 


arméesi, dans les mains duquel réside la victoire, qui communi- 
qua à David une force prodigieuse pour abattre le rebelle Goliath 
et qui accorda à Judas Machabée de triompher de la rage des 
nations, laisse descendre, du haut du ciel, sur le chef supréme 
de Notre armée et sur tous ses généraux et soldats, les grces 
et la valeur nécessaires pour défendre avec succès Ia cause de . 
l’Eglise et de ce Siége Apostolique, à la honte des ennemis de 
la croix du Christ et de la foi et de la religion catholique. 

Telles sont, Vénérable Frère, les choses que nous avons cru 
devoir vous communiquer, et comme présage de tous les dons 
célestes et comme gage de Notre particulière hienveillance, Nous 
vous donnons dans toute l’effusion de notre coeur, Vénérable 
Frère, ainsi qu’au Chef supréme et à tous les officiers et soldats 
de Notre Armée la Bénédiction Apostolique. 

Donné à Rome, près de S. Pierre, le 10 septembre 1860, Pan 
XV° de Notre Pontificat. 
Pie IX, pape. 


Chronique, 


—— —— 


— Samedi 8 septembre, jour glorieux de la Nativité de la 
Ste-Vierge, Sa Sainteté s'est rendue en train noble; vers les dix 
heures du matin, à la vénérable église de Ste-Marie du Peuple où 
se tient la chapelle papale. 
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Sa Sainteté avait avec elle dans son carrosse LL. EE. les Cardi- 
naux Villecourt et Caterini, et Elle était suivie de son antichambre 
noble. A l’arrivée à leglise, où Elle fut recue par l’Efîe Cardinal 
Patrizi, vicaire de Rome, Sa Saînteté fut portée sur la sedia 
gestatoria à la chapelle des Chigi pour y adorer le S. Sacrement, 
et de là Elle se rendit à pied jusqu’au tròne pontifical pour as- 
sister à la messe solennelle célébrée par son E. le Cardinal Di 
Pietro. Un grand nombre de cardinaux, les archevéques et évéques 
assistants au tròne, la magistrature romaine, et les colléges des 
prélats y assistèrent également. La messe terminée, le saint Père 
est retourné avec le méme cortège au Vatican. Les troupes fran- 
caises stationnées en assez grand nombre sur la place ont donné 
encore plus de solennité à la féte. Le concours des fidèles était 
considérable, et, sur la place de S. Pierre comme tout le long 


de la via Ripetta, l’agitation des mouchoirs et les cris d’enthou-. 


siasme qui sortaient du milieu de la foule témoignaient de son 
vif attachement pour le Chef de la chrétienté. 


— Le programme de la distribution des prix et de la collation 
des grades ‘au collége romain nous fait aujourd’hui connaître en 
détail les succès obtenus par les élèves du séminaîre frangaiîs. 

Le premier prix de théologie dogmatique (classe du matin) 
a été décerné à M. de la Judie, du diocèse de Montpellier; le 
prix de langues orientales è M. Esbach du diocèse de Strasbourg; 
le prix de liturgie è M. Morel du diocèse d’Amiens. 

Ont été recus docteurs en théologie : MM. Guyot du diocèse de 
S. Dié; Robert Du Botneau, du diocèse de Lucon; Tonnet du dio- 
cèse de Strasbourg, et Desbons du diocèse d’Auch. Les licenciés 
et les bacheliers en théologie sont au nombre de huit. 

Le collége anglais (que nous avons oublié de compter parmi 
ceux qui fréquentent le collége romain) a obtenu plusieurs men- 
tions des plus honorables pour la théologie tant dogmatique que 
morale. Un élève du collége Pie a été eréé docteur. 

Le nouveau collége américain a fourni des licenciés et des ba- 
cheliers, sans parler de plusieurs mentions honorables dans la 
distribution des prix. 


— Dans l'église paroissiale de S. Adrien an forum qui appar- 
tient aux PP. de la Merci de la rédemption des esclaves chrétiens, 
l'on commencera le 15 courant, è 3 h. après-midi, la neuvaine 
préparatoire è la féte de Notre-Dame de la Merci, ou de la Mi- 
séricorde. Il y aura sermon tous les jours. Le jour de la féte, 24 du 
mois, il y aura la messe solennelle è 10 h., et les vépres à 4 h. 
du soir; après lesquelles on donnera la bénédiction du saint-Sa- 
crement. Un indult accordé par Clément XHI le 4 décembre 1758 
et confirmé par N. S. P. le Pape le 20 aoùt 1852,"concède l’indul- 
gence plénière aux fidèles qui, se confessant et communiant un 
des jours de la neuvaine ou de l’octave qui suit la féte, visite- 


ront l’église de S. Adrien, en priant à l'intention du souverain. 


Pontife. 


— Mardi 11 septembre, une assemblée générale des cardinaux 
et des consulteurs de la S. Congrégation de Rites a été tenue en 
présence de N. S. P. le pape Pie IX dans le palais du Vatican, 
pour délibérer sur les vertus héroiques du vénérable”Antoine-Al- 
phonse Bermejo , laique du diocèse de Valladolid, mort en odeur 
de sainteté en 1748. 

Dans les congrégations générales des vertus, les cardinaux 
eux-mémes n’émettent qu’un simple vote consultatif. La décision 
est réservée au Pape, qui promulgue ensuite son jugement mo- 
yennant ‘un décret qui est lu solennellement par Sa Sainteté elle- 
méme, dans un liea public. Nous devons donc attendre , pour 
savoir si la cause du vénérable serviteur de Dieu sortira victo- 
rieuse de cette grande et solennelle épreuve. 

Le factum concordatum rédigé par l’Efiie cardinal Altieri, re- 
lator de la cause, pour la congrégation générale qui vient d'avoir 
lieu, nous permet de faire d’une manière exacte l’histoire de la 
cause. Nous le ferons brièvement. 

Le serviteur de Dieu mourut le 18-des calendes de décembre 
1748, dans l’hòpital à la fondation duquel il consacra tous ses 
biens. 

L’enquéte ordinaire ayant été envoyée à Rome, et ouverte le 
23 février 1763, le pape Clément XHI, Je 12 mars suivant, nomma 
le cardinal Ganganelli relator de la cause. 


Le 13 aodt de la méme année, Clément XHI permit de pro- 
poser la cause dans une congrégation ordinaire, sans les consul- 
teurs, et avant le laps de dix ans depuis la présentation de 
l’enquéte. Puis le 8 aoùt 1764, il permit de traiter le dubiw»m 
sur la signature de la commission d’introduction avant la révision 
des écrits, pour lesquels on avait envoyé les instructions, le 
22 juillet précédent, aux évéques de Valladolid et de Salamanque. 

La congrégation ordinaire du 2 décembre 1764 se prononca 
favorablement sur l’introduction de la cause. Clément XHI signa 
la commission le 3 du méme mois, et permit d’expédier des 
lettres rémissoriales à l’évéque de Valladolid afin d’entendre des 
témoins sur les vertus et les miracles en particulier de peur que 
ces témoins ne fussent prévenus par la mort. Un indult du 27 
Juillet 1765 permit aux juges délégués qui étaient chaniones, 
de gagner les distributions quotidiennes lorsqu’ils s’absente- 
raient du cheeur pour s'occuper du procès. Le décret sur le non- 
culte fut rendu le 27 juillet 1766. 

Après que le cardinal Ganganelli eut été élevé sur le siége 
pontifical, le cardinal Negroni fut nommé relator de la cause. On 
ne tarda pas à expedier les rémissoriales pour le procès aposto- 
lique sur la réputation de sainteté, de vertus et de miracles en 
général. Ce procès fut terminé en fort peu de temps. Clément XIV 
le fit ouvrir le 22 septembre 1770, et il permit, le 17 novembre 
suivant, d’en traiter dans une des congrégations ordinaires sans 
les consulteurs. 

Sur ces entrefaites parvinrent à Rome les enquétes sur tes 
écrits. Le cardinal relator fit examiner les écrits. par les théoto- 
giens, et comme l'on n'y trouva rien qui fùt digne de censure 
la S. Congrégation décida, le 23 mars 1771, que l'on dica sto 
passer outre. 

Le 12 mai suivant, la S. Congrégation se prononca sur la 
validité du procès apostolique de la réputation de sainteté et de 
miracles en général. Le Pape confirma cette sentence le 18. 

Mais le temps était venu d’achever le procès apostolique des 
vertus et des miracles en particulier. Des lettres rémissoriales 
furent envoyées le 25 mai 1771. Il fallut presque trois ans pour 
faire ce procès. Le 29 janvier 1774 Clément XIV permit d’en 
faire l’ouverture. Le 6 aoùt 1785, Pie VI permit de l’examiner 
dans une des congrégations ordinaires sans les consulteurs. Enfin, 
par décret du 27 mai 1786, tous les procès furent reconnus va- 
Ndes et légitimes. 

Après la mort du cardinal Negroni, un nouveau relator fut 
nommé dans la personne du cardinal Corsini évéque de Sabine, 
le 6 juillet 1791. Le 24 septembre de la méme année, Pie VI 
accorda dispense pour traiter des vertus en particulier, quoiqu'il 
ne se fùt pas écoulé cinquante ans depuis la mort du serviteur 
de Dieu. 

Les vicissitudes publiques ne permirent pas de commeneer 
sur le champ l’examen des vertus. Le cardinal Corsini étant 


‘mort, Pie VII nomina le 7 juillet 1802, comme nouveau relator 


de la cause, le cardinal de Lorenzana, à la mort duquel il désigna 
ensuite, le 92 juin 1819, le cardinal Bafdaxy. 

Crest dans le palais de ce nouveau relator que se tint enfin, 
le 23 novembre 1819, la congrégation antépréparatoire , dans 
laquelle on délibéra pour la première fois sur les vertus héroi- 
ques du vénérable serviteur de Dieu. Après cela, les malheurs 
du temps et l’état critique de l’Espagne firent assoupir la cause 
pendant 40 ans. Les concitoyens du vénérable serviteur de Dieu 
l’ont réveillée en 1859. 

Depuis la mort du cardinal Bardaxy aucun relator n’avait été 
désigné. Le saint Père par déeret du 17 novembre 1859, a nommé 
S. E. le cardinal Altieri. 

La congrégation préparatoire a été tenue dans le palais du Va- 
tican le 10 janvier de l'année courante. 

Enfin, le 11 septembre dernier, ainsi que nous l’avons dit, 
l'on a tenu, en présence de Sa Sainteté, la congrégation géné- 
rale dans laquelle les cardinaux et les consulteurs ont été appe- 
lés à donner le vote consultatif sur la question suivante: « Sil 
conste des vertus théologales, foi, espérance, et charité envers 
Dieu et le prochain, ainsi que des vertus cardinales, prudence , 
justice, force et tempérance et leurs annexes au degré héroique, 
dans le .cas et pour l’effet dont il s’agit? » 
—@——+TC©SCTTTTTTT.T,TT.T=<===<=<TTT=«...-.-.-.----itf]—»— ‘EC 

ROME. — IMPRIMERIE DE LA PROPAGANDE. 


Samedi 22 Septembre 1860. 


Rome, place de Venise 113. 


Num. 110. 


- CORRESPONDINCE DE RO 


PARAISSANT LE SAMEDI, 


L’abonnement annuel date du premier Aoùt. Prix pour Rome et les Etats Pontificaux: trois écus romains. On s’abonne à Paris, chez M. Peaucelle- 


Coquet, rue de Sèvres, 93. Louvain, M. Charles Peeters, libraire. Hors des Etats Pontificaux, le prix varie suivant les frais de poste.— 
Angleterre, Belgique, Espagne et France: 20 francs par an. 


ETTI TTEAWTHTYTTY_TY=<T_-_TTTTTTId-‘ (EÉ.=.]ll—iìÌh»ììiÀt 


Sommaire,. 


Floge d’une nouvelle milice. Opnscule offert aux soldats de l’armée pon- 
tificale. 

Le Christ historique et le Christ évangélique d’Ernest Renan. Discours 
prononcé à l’académie de la religion catholique. 

Ephémérides. Rétablissement de la hiérarchie ceclésiastique en Angleterre. 
Progrès de la religion dans ce royaume, 

Chronique. 


Eloge d'une nouvelle Miliee (1). 


INTRODUCTION. 


Braves Soldats! 


Deux armées se trouvent en présence l’une de l’autre; et ja- 
mais peut-étre dans les temps. modernes armées ennemies ne fu- 
rent séparées, nous ne dirons pas par des intéréts, mais par des 
principes plus radicalement opposés entre eux. De ces deux ar- 
mées, l’une combat pour la religion, pour la justice, pour l’ordre 
social et domestique; l’autre, pour l’impiété sacrilége, pour l’inju- 
stice triomphante, pour la révolte dans la société aussi bien que 
dans la famille. Et des principes si opposés aboutissent à des con- 
séquences pratiques non moins opposées. La première des deux 
armées, en combattant pour l’Eglise, combat pour la civilisation, 
pour la liberté, pour la véritable dignité des individus et des peu- 
ples ; autre, en s’'élevant contre l’Eglise } se propose directement, 
ou produit infailliblement, les calamités et les ignominies contraires 
a ces précieux avantages. 


Ce n'est pas ici le lieu de rappeler combien sont à plaindre 
les Catholiques qui, soit par malice, soit par une illusion satanique 
(et ce sont les plus nombreux), ont osé brandir contre l’Eglise 
des armes frappées d’excommunication. Pour vous, Soldats du 


Souverain Pontife, vous combattez pour elle, et c'est Jà un bon- 


heur inestimable, qui vous rend è bon droit l’objet de l’admira- 
tion des hommes, des bénédictions de Dieu dans le ciel, et de 
celles de son Vicaire sur la terre. 

La valeur guerrière , si elle n’a pas pour compagne la justice 
de la cause qu'elle sert, n’est qu’'une vanité, et peut méme devenir 
un crime; car la justice de la cause est tout dans la bravoure 
militaire. Or, sur ce point, vous pouvez étre animés d’un noble 


‘orgueil: quelle 6pée mortelle a jamais défendu une plus sainte 


cause! Vous faites de vos poitrines un bouclier à l’Eglise catho- 
lique votre mère, astucieusement trahie, ouvertement attaquée par 
des enfants dénaturés, qui veulent la dépouiller, l’affaiblir, l’avilir, 
et qui lèvent en quelque sorte leurs mains parricides pour lui dé- 
chirer le sein. C'est è votre courage età votre épée qu'elle confie 
en ce moment la défense de ses droits immortels. Sil est impos- 
sible d'imaginer une cause plus belle ou plus noble que celle-ciì, 
ce n’est point par flatterie, mais par pure vérité qu’on a dit que, 
de nos jours vous étes, ‘sous ce rapport, les premiers soldats:du 
monde. 


(1) Livre de S. Bernard traduit en frangais, en italien, en allemand et en 
anglais et imprimé pour l’armée pontificale au mois de septembre 1360. 


Mais pour participer à cette gloire devant les hommes et à ce 
mérite devant Dieu, il faut connaître la sainteté de cette cause, 
il faut la sentir, il faut l’embrasser avec toute l’énergie d’une vo- 
lonté expresse et résolue. Un très-grand nombre parmi vous n’ont 
pas eu d’autre fin en disant un généreux adieu à leur chère patrie 
et à leurs parents bien-aimés, pour venir prendre place dans vos 
rangs. Mais ceux-là mème qui y sont venus pour d’autres motifs, 
peuvent et doivent s’inspirer de cette pensée, qui ennoblit leurs 
armes, les fortifie ; en constitue ou on aceroît le mérite. Qui! pour 
les troupes ennemies, l’ignorance de la cause honteuse pour la- 
quelle elles combattent, est un avantage qui les rend moins cri- 
minelles ; leur illusion sur ce point pourrait peut-@tre les rendre 
dignes d’excuse, comme elles le sont, en tout cas, d’une affec- 
tueuse compassion. Mais pour vous, qui servez une si belle cause, 
en ignorer l’excellence ce serait un malheur, et vous proposer 
pour fin dernière un bien terrestre quelconque, fùt-ce mème la 
brillante folie de la gloire humaine, ce serait vous priver du mé- 
rite de la gloire céleste, qui ne détruit pas la gloire humaine, 
mais en rehausse le prix et la sanctifie. 

Des écrivains réunis depuis plus de dix ans pour défendre avec 


. la plume la méme cause que vous vous préparez à soutenir avec 


l'épée, ont désiré vous donner un gage de leur admiration, et 
nous ajouterons de leur reconnaissance commeCatholiques et comme 
sujets pontificaux. Ils ont jugé qu'il vous serait agréable et utile 
de lire, traduites dans vos langues respectives, les nobles paroles 
qu'un saint Père de l’Eglise adressait, il y a déjà sept siècles, è 
une Milice sacrée, qui avait plus d’un trait de ressemblace avec 
la votre, mais avec laquelle vous avez surtout cela de commun, 
qu’à votre téte, comme à la sienne, se trouve un héroique guer- 
rier. Ils vous les offrent donc, ces paroles; et vous verrez en les 
lisant qu’elles vous sont parfaitement adaptées, et qu’elles sem- 
blent écrites aujourd’hui méme exprès pour vous. 

Lorsque l’Eglise combattait dans l’islamisme un genre de bar- 
barie peu différent de celui que la Providence vous a destinés à 
combattre, quelques hommes d'une màle vertu chrétienne et mi- 
litaire, unirent à la vie religieuse celle de soldats et furent è la 
méme heure Frères et Guerriers, pour servir de rempart invin- 
cible è la sainte Eglise. Un illustre chef de cette Milice sacrée , 
Hugues de Paganis , noble Bourguignon, pria Saint Bernard , son 
pere spirituel et son ami, de lui adresser quelques mots d’exhor- 
tation, pour l’encourager lui et les siens. Le Saint le fit avec plai- 
sir, en composant Je livre De laude novae Militiae, qui est pré- 
cisément celui que nous vous offrons. ll faut toutefois observer 
en le lisant: 

1° Que nous avons omis les chapitres qui suivent le quatrième, 
parce qu'ils traitent exclusivement des lieux saints, à la défense 
desquels cette Milice était destinée. 

3° Que tout ce qui est dit de la Jérusalem de Palestine peut 
s'appliquer è l’Eglise catholique, dont cette ville fut la figure, 
dont Rome est le centre, et la souveraineté temporelle des Papes 
est le boulevard. 

3° Que saint Bernard, parlant è de veritables religieux mili- 
taires, leur assigne des devoirs qui pour vous ne sont que de 
simples conseils, mais qui peuvent, comme tels, vous aider à vous 
établir dans le bien, et à vons y fortifier toujours davantage. 

Lisez done, valeureux guérriers! lisez avec foi ces quelques 
pages, méditez-les avec attention; et vous sentirez votre àme 
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s'ennoblir, votre coeur se purifier, votre courage S'acoroitre de 
plus en plus, ce courage qui déjà, d’après ce qu’en publie la re- 
nommée , doit tre bien grand, puisque, malgré votre petit nom- 
bre, l’ennemi vous redoute; et peut-étre l'heute n’estelle pas 
éloignée où sa défaité justifisra s@$ Craintès 


Rome le 44 Septembte 1860, fete de lExaltation de la S, Croix, 


Cette introduction a été doritè par les 2élés èt pieux écrivaihs qui ont 
voulu offrir aux soldats de l’armée pontificale la traduction dans les quatre 
langues, de la lettre de S. Bernard. Voici la dédicace: 


A J. De LamoRrICcIÈRE, général en chef de l’armée de la $. Eglîse, re 
staurateur de l’antique bravoure chevaleresque dans les temps 
modernes, les rédacteurs de la Civiltà Cattolica offrent en té- 
moignage d’admiration cette esghortation d'un saint francais à 
un héros francaìs traduite dans les quatre langues que parlent 
ses preux. 


A HUGUES, 


Soldat de Jésus-Christ, et Maitre de la Milice de Jésus-Christ , 
Bernard, Abbé de Clairvaux seulement de nom, souhaite d’heu- 
reux combats. 


Vous m’avez demandé jusqu’à trois fois, si je ne me trompe, 
très cher Hugues, de vous écrire, à vous et à vos compagnons 
d’armes, quelques mots d’exhortation, et de combattre ainsi avec 
la plume la tyrannie des ennemis, qu'il ne m'est pas permis de 
poursuivre avec la lance. Vous ajoutiez que ce serait pour vous 
tous un puissant encouragement, si, ne pouvant vous aider avec 
les armes, je vous èxcitais du moins par mes écrits. Jai -différé 
quelque temps à vous satisfaire; non pas assurément que votre 
demande me parùt à dédaigner} mais je craignais d’étre accusé 
d'un empressement irréfléchi, si je consentais trop tòt è faire, 
malgré mon inexpérience, ce qu'un autre plus capable aurait pu 
exécuter avec plus de succès; je craignais de rendre moins utile, 
en la faisant moi-méme, une ceuvre de si haute importance. En- 
fin, me voyant frustré dans mon attente prolongée, et ne voulant 
pas laisser croire que je manquasse de bonne volonté plutòt que 
de puissance, je me suis déterminé à faire ce que je pouvais : 
c'est au lecteur à juger si j'ai réussi dans mon dessein. Mais si 
 "quelqu’un trouve cet écrit dépourvu de mérite, ou n’atteignant 
‘qu’imparfaitement son but, je serai loin de m'en offenser; il me 
suffit d’avoir rempli vos veux dans la mesure de mes forces. 


Cnap. I. Eloge de la nouvelle Milice. 


‘ Une milice d'un nouveau genre a récemment pris naissance 
dans le monde, et précisément dans cette contrée qui fut visitée 
jadis par le divin Rédempteur descendu des: cieux et’ revétu de 
notre chair mortelle; afin que de ‘ces mèmes lieux d’où le Sei- 
‘ gneur bannit alors, par la force de son bras, les princes des té- 
nèbres, il repousse aujourd’hui, par la main de ses vaillants guer- 
riers'; les satellites de Satan, les enfants de l’infidélité ;  accomplis- 
sant ‘ainsi comme une nouvelle rédemption de son peuple, et éle- 
vant de nouveaù pour nous l’étendard du salut dans la maison 
de David son'servitur. Qui, c’est.une milice d’un genre nouveau 
et jusqu’ici sans exemple dans le monde, que celle où l'on com- 
bat tout à la fois, avec un ‘ardeut’infatigable, contre la chair et 
le sang, ‘et contre les esprits de malice répandus dans les ‘airs. 

Et à dire vrai, qu’on résiste vigoureusement avee les seules 
force du corps à des ennemis corporels, je ne vois tà rien de 
surprénant, parce que je n’y vois rien de rare. De méme, qu’on 
déclare la guerre aux vices et aux démons avec les puissances de 
l’àame, cette conduite, quelque lomable: qu'elle soit, ne saurait non 
plus me paraîtré- étonnanté , quand je vois ce que font tant de 
religieux dans leurs cloîtres. Mais que dans l'homme la partie 
sspirituetle et la partie corporelle; rivalisant: ensemble de noblesse 
et de courage, se munissent chacun de l’épée qui lui convient, 
et du baudrier qui lui est propre, voilà ce qui doit exciter aux 
plus 'haùt point motre admiration j parce Que c'est un spectacle 
que les'hommes ne sont'pas. accoutumés à contempler. C'est tà 
le guerrier véritablement élevé au-dessus de ‘toute crainte comme 
de tout péril, qui en protégeant son corps par une cuirasse de 
fer, pourvoit aussi à ‘la défense de son ame par la cuirasse de 


la foi. Revétu de cette double armure, il ne craint ni les démons 
ni les hommes. La mort méme ne saurait l’effrayer, lui qui brùle 
du désir de mourir pour une si belle cause. Et que pourrait-il 
‘craibdre, ea effet, solt à la vie soit à la mort, celui dont Jésus- 
Christ est la vie et pour qui la mort est un gain? Il est prét, 

sans douté, à rester pout Jèsus-Christ à Son poste, le coeur plein 
d'un générease confiance ; mais il désìte bien plus encore rompre 


les liens quì l’attachent à la lerre et se réunir à Jésus-Christ; car 
c'est là le meilleur sort. Marchez done en assurance, braves sol- 
dats; repoussez avec intrépidité les ennemis de la croix de Jésus- 
Christ, certains comme vous l'étes qui ni la mort ni la vie ne 
pourront vous séparer de la charité de Dieu, qui est en Jésus- 
Christ; et dans tous les périls rappelez-vous à vous-mémes ces 
consolantes paroles: Soit que nous vivions, soit que nous mourions, 
nous sommes au Seigneur.( Rom. XIV, 8. ). Quelle gloire pour de 
tels guerriers de retourner.victorieux du combat! Quel bonheur 
de laisser, comme de nouveaux martyrs, leur vie dans _le-com- 
bat! Réjouis-toi donc, courageux athlete , si le Seigneur te con- 
serve la vie et te donne la victoire; mais tressaille d'une plus 
vive allégresse et d'un plus noble orgueil, si par la mort tu vas 


te réunir au Seigneur. La vie est utile sans doute, et la vietoire 


glorieuse: mais une mort. aussi sainte l’emporte à bon droit et 
sur l’une et sur l’autre. Car s'ils sont heureux, ceux qui meurent 
dans le Seigneur, combien ne seront-ils pas plus heureux encore, 
ceux qui meurent pour le Seigneur! 

Qu’on meure dans un lit ou sur un champ de bataille, il sera 
toujours vrai de dire que la mort des serviteurs de Dieu est pré- 
cieuse devant lui. Toutefois la mort dans les combats est d’autant 
plus précieuse, qu’elle est entourée de plus de gloire. Oh! que 
la vie est calme quandla conscience est pure! Qui, je le répète, 
que la vie est calme, lorsqu’on attend la mort sans crainte, qu'on 
l’appelle méme de ses voeux les plus chers, et qu'on l’accueille 
avec un pieux dévouement |! O milice vraiment sainte et vraiment 
sùre, complètement exempte du double danger auquel on est si 
souvent exposé dans l’état militaire , lorsque Jésus-Christ n'est 
pas la seule fin qu’on se propose dans le combat. Chaque fois, 
en effet, que tu te jettes dans la mélée, è toi qui appartiens à la 
milice profane, tu dois craindre ou de donner la mort corporelle 
à ton ennemi et la mort spirituelle à toi-méme, ou de recevoir tout 
à la fois des mains de ton ennemi la mort da corps et celle de 
lame. Car ce sont les dispositions du coeur, et non l’issue de la 
bataille, qui décident, pour le chrétien, de la défaite ou de la 
victoire. Si la cause du combat est juste, l’issue ne peut en étre 
funeste; et de méme aussi le résultat ne saurait étre heureux, 
quand la cause n'a pas été honnéte, ni l’intention droite. Si avec 
la volonté perverse de donner la mort à ton ennemi, tu la recois 
au contraire toi-méme dé ses mains, tu meurs ttomicide: Si tu as 
le dessus, et que, dans un esprit d’orgueil ou de vengeance, tu 
réussisses à faire périr ton semblable, tu vis homicide. Or, que 
l’on meure ou que l’on vive, qu'on soit vainqueur-ou vaincu, c'est 
toujours un malheur d’étre homieide. La funeste victoire , que celle 
où, en triomphant d'un homme, tu tombes sous les traits d'une 
passion effrénée! En vain te fais-tu gloire d’avoir vaincu un homme, 
tant que l’orgueil ou la colère exercent sur toi leur empire. 11 
peut arriver, je le sais, qu'en donnant la mort à un homme on 
ne soit mù ni par la soif de se venger; ni par la passion de vain- 
cre, mais seulement par la nécessité de pourvoir à sa propre dé- 
fense. Cette victoire-là méme ne saurait toutefois me paraître bien 
glorieuse ; car elle n’exclut pas entièrement Je danger de trouvéer 
la mort de l’àme en voulant éviter celle du corps. 


Cnap. Il. De la Milice profane. 


Quelle est donc la fin et quels peuvent étre les fruits de cette 
milice, ou plutòt de cette malice profane (qui ne porte pas les 
àtrmes pour une cause juste et sainte ), si celui qui dte la. vie 
à son ennemi pèche mortellement ; et si celui. qui la perd périt 
pour éternité? Car enfin, pour me servir des expressions de l’Apò- 
tre, celui qui laboure doit labourer avec l’espérance de la récolte, 


.et'celui qui bat le graîn doît espérer d’y avoir part. (1Cor. IX, 10.) 


Quelle est done, 0 soldats profanes , cette illusion étrange, quelle 
est cette fureur intolérable, qui vous pousse à combattre avec de 
si.grands. frais et de si rudes . fatigues ,, sans pouvoir en espérer 
d’autre fruit. que la mort ou le crime? Vous bardez de soie yas 
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chevaux; vous revétez vos cuirasses de je ne sais quelles drape- 
ries flottantes; vous peignez vos lances, vos boucliers et vos selles; 
vous ornez d’or; d’argent et de pierreries vos brides. et vos épe- 
rons; et dans ce pompeux appareil, vous marchez à la mort avec 
une houteuse frénésie et une impudente stupidité. Sont-ce là les 
insignes d'un guerrier, on plutòt les vaines parures d'une femme? 
Pensez-vous donc que l’épée ennemie respectera lor, épargnera 
les pierreries, s'émoussera contre les ornements de. soie? 

Enfin, comme une fréquente expérience vous l'a certainement 
appris, le brave et habile militaire a surtout besoin dans le com- 
bat de trois qualités essentielles ; savoir, la circonspection dans 
la défense, l’agilité dans les mouvements et la rapidité dans l’at- 
taque. Vous, au contraire, vous offusquez vos yeux par la che- 
velure que vous nourrissez à la manière des femmes; vous embar- 
rassez votre marche par de longues et amples ‘tuniques; vous 
ensevelissez vos mains tendres et délicates dans des manches lar- 
ges et ondoyantes. Mais ce qui plus que tout cela doit effrayer la 
conscience de l'homme de guerre, c'est la eause si légère et si 
frivole qui le porte à se lancer dans une profession si féconde en 
périls. Qu’est-ce, en effet, qui excite les querelles, qui allume les 
guerres entre vous, sinon les mouvements d'une eolère déraison- 
nable, la soif d'une vaine gloire, ou le désir immodéré de quel- 
ques possessions terrestres? Or pour de telles causes il n°y a de 
sùreté ni à donner la mort ni à la recevoir. 


Cap. HI. Des soldats de Jésus-Christ. 


Les soldats de Jésus-Christ, au contraire, livrent avec assu- 
rance les combats de leur Seigneur, n’ayant à craindre ni de pé- 
cher en donnant la mort aux ennemis, ni de se perdre en la 
recevant de leurs mains; car la mort soufferte ou donnée pour le 
service de Jésus-Christ, n’est pas seulement exempte de crime, 
mais elle est encore digne d’une grande gloire. Dans l'un des deux 
cas, en effet, c'est pour Jésus-Christ qu'on triomphe, et dans l’autre, 
c'est Jésus-Christ méme qu'on obtient; et'si ce divin Sauveur ac- 
cepte volontiers la mort de l’ennemi comme une vengeance due 
à sa justice, il se donne bien plus volontiers lui-mème à son soldat 
pour étre son éternelle consolation: Ainsi, le soldat de Jésus- 
Christ n’a rien à craindre lorsqu’il abat son ennemi; et il a bien 
moins à craindre encore lorsqu'l succombe lui-méme. Lorsqw'il 
est frappé, il y trouve son propre avantage; lorsqu'il frappe, il 
procure celui de Jésus-Christ. Ce n°est pas sans motif, en effet, 
qu'il porte le glaive; car il est le ministre de Dieu pour la puni- 
tion des méchants et la sùreté des bons. Aussi, lorsqu'il met è 
mort un homme malfaisant, il n’est pas homicide, mais, si j'ose 
ainsi parler, malicide; il ne fait qu’exercer la vengeance de Jésus- 
Christ sur ceux qui font le mal, et remplir le ròle glorieux de 
défenseur des Chrétiens. S'il lui arrive d’étre lui-mème mis è mort, 
il ne faut pas dire qu'il a petdu la vie, mais qwil: est entré dans 
la vie véritable. La mort qu'il inflige est done un grain pour Jésus- 
Christ; celle qu'il recoit, un profit pour lui-méme. Dans la mort 
du paien, le chrétien se glorifie, parce que Jésus-Christ méme 
en est glorifié; dans la mort du' chrétien, le souverain Roi ouvre 
ses trésors, pour récompenser avec munificence le soldat qu'il 
appelle à lui. En voyant celui-là périr, le juste se réjouîra, parce 
que la vengeance de Dieu s’accomplit; en voyant celui-ci sue- 
comber, l'homme dira qu’une récompense est certainement réservée 
au juste, et qu'il y a certainement sur la terre un Dieu pour juger 
les fiommes. ( Psaume LVII, 10.) 1l ne faudrait assurément pas 
mettre à mort les paiens mémes, si l’on pouvait par quelque autre 
moyen soustraire les fidèles à leurs ineursions violentes et à leur 
excessive tyrannie. Mais il vaut mieux s’en défaire, que de laisser 
la verge des pécheurs s’appesantir sur l'héritage des justes, au 
risque de voir les justes eux-mémes étendre leurs mains vers 
l’iniquité. 

b Eh quoi! s°il est absolument défendu au chrétien de frapper avec 
l’épée,, pourquoi le Précurseur du divin Sauyeur a=t-il prescrit aux 
soldats de se contenter de leur solde (Luc. IH, 14.) et né leur a-t-il 
pas plutòt interdit tout à fait la profession: des. armes? Mais s'ìl 
faut dire (ce qui est la vérité) que cela est permis à tous ceux 
qui ont été appelés de Dieu à cet état, et.qui n’ont pas fait pro- 
fession d’une vie plus parfaite; à qui, je le demande, cet office 
convient-il mieux qu’à ceux dont les mains et les ressources sont 
occupées a nous protéger tous, en veillant à la garde de Sion, 
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la ville de notre force; afin que, les transgresseurs de la loi di- 
vine en étant bannis, la nation sainte, qui conserve. la vérité, 
puisse y entrer sans: péril? Qu’on travaille done en toute sécurité 
à disperser les nations qui veulent la guerre, à exterminer ceunx 
qui nous troublent, à repousser loin:de Ja cité du Seigneur tous 
ceux qui opèrent Viniquité , et qui n’ont d’autre désir que de ravir 
les richesses inestimables du peuple. chrétien, déposées à Jérusa- 
lem, de profaner les choses saintes, et. de posséder comme leur 
propre héritage le sanctuaire de Dieu. Qu’on lève Vun et l'autre 


.glaive des fidèles sur la téte de leurs ennemis , pour détruire tonte . 


hauteur s’élevant contre la science de Dieu, c’est-à-dire, la foi 
des Chrétiens.:. de peur que les nations ne puissent. dire: Où est 
leur. Dieu? ( Psaume GXHI, 40.) 

Lorsqu'un fois les infidèles auront été chassés., le Seigneur re- 
tournera dans sa maison et dans son héritage, dont il dit avee 
indignation dans l'Evangile: Voici que votre maison va demeurer 
déserte; ( Matth, XXIII, 938.) et dontil se plaint ainsi par la bou- 
che d'un prophète: Jai laissé. ma maison, jai abandonné son 
héritage. ( Kérémie, XH, 7.) Alors il accomplira cette autre parole 
prophétique: Le Seigneur a racheté son peuple et il l'a délivré : 
et ils viendront et ils tressailleront de joie sur la montagne de 
Sion, et ils se réjouiront des biens du Seigneur. ( Jérémie, XXXI: 
11, 12.) Réjouis-toi, Jérusalem, et reconnais le temps où le Sei- 
gneur te visite. Réjouissez-vous, déserts de Jérusalem, et louex. 
ensemble le Seigneur, parce qu'il a consolé son peuple, il a ra- 
cheté Jérusalem; ila é1évé son bras saint én présence de toutes 
les. nations. O Vierge d’Israél, tu étais tombée, et il n'y avait per- 
sonne pour te relever. Lève-toi, désormais, soulève ton front de 
la poussière, 0 Vierge fille de Sion’trop longtemps captive. Lève- 
toi, dis-je, tiens-toi sur les hauteurs, et vois l’allégresse qui te 
vient de ton Dieu. On ne t’appellera plus abandonnée, et ta terre 
ne s'appellera plus désolée, parce que le Seigneur.a mis en toi 
ses complaisances et que ta terre sera couverte d’habitants. Jette 
les yeux autour de toi, et. considère ; tous. ceux-ci se sont réunis 
et sont venus.à toi. C'est làle secours qui t'est envoyé d’en-haut. 
Déjà par eux s'accomplit parfaitement en ta faveur cette promesse, 
Je tétabliraî dans une gloire qui ne finira jamais, et dans une 
joie qui durera d’age en aàge; tu suceras le laît. des: nations, et tu 
seras nourrie de la richesse des rois; (Isaie LX, 15. et 16.) et. cette 
autre: Comme une mère console ses enfants, ainsi je vous conso- 
lerai, et vous serez consolés, dans Jérusalem. (.Inaig; LVI, 13.) 

Voyez-vous, maintenant (très-cher Hugues), par combien de 
témoignages. de l’antiquité sacrée la nouvelle milice se trouve au- 
torisée, et comment'les mémes choses que nous avons entendues 
de la bouche des prophètes nous les. voyons dans: la cité du Sei- 
gneur, des armées? Il ne faut pas toutefois, que. l’interprétation 
littérale porte préjudice aux. sens spirituels ,, et nous. empéche 
d’espérer pour l’éternité tout ce que nous. empruntons. aux oracles 
prophétiques, pour désigner le temps présent: il ne faut pas. que 
ce que l’on voit fasse oublier ce que l’on croit, ni que les faibles 
avantages obtenus diminuent la grandeur des espérances, ni que le 
témoignage des choses présentes soit Pangantissement des choses 
futures. Car la gloire temporelle de la cité terrestre ne détruit pas 
les biens:célestes, mais les rend plus certains; si toutefois nous 
croyons fermement que la cité d’ici-bas est la figure de celle qui 
est dans les cieux, et qui est notre véritable patrie. 


Cus. IV. De la maniere dont se comportent 
les soldats de Jésus-Christ. 


Maintenant, pour donner de l’émulation ou de, la confusion è 
ces militaires qui ne combattent pas pour Dieu, mais pour le dé- 
mon, disons brièvement quelles sont les. moeurs. et la. vie. des 
soldats de Jésus-Christ; comment ils se comportent en temps de 
guerre et en temps de paix; afin quon puisse voir avec évidence 
la milice de Dieu et celle du sièele. Et d’abord , dans.l’un comme 
dans l’autre temps, on observe parmi eux une exacte discipline 
et l’on se garde bien de mépriser l’obéissance, parce que, selon 
le témoignage de l’Écriture: L’homme indiscipliné périra; ( Eecli. 
XXI, 3.) et encore c'est une espèce de magie, de ne vouloir pas 
se soumettre, et ne pas vouloir obéir, c'est comme un péché d’ido- 
latrie. (I Reg. XV,,23.) Les. soldats. de Jésus-Christ. vont et vien- 
nenti au gré du chef; on. s’habille comme il plait, au supérieur ; on 
ne se procure pas les vixres et les .habits par une autre voie. On, 
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évite dans la nourriture et l'habillement tout ce qui est superflu; 
ou ne pourvoit qu'au besoin. On met tout en commun, conversa- 
tion joyeuse et sobre, ni femme, ni enfans. Afin que rien ne man- 
que à la perfection évangélique, tous les soldats vivent sous le 
méme toit, sans avoir rien en propre, dans une parfaite égalité; 
tous sont attentifs à conserver l’unité de l’esprit dans le lien de 
la paix. On dirait que cette grande multitude n'a  qu'un eeur et 
qu'une ame, tant chacun s’efforce d’obéir au chef, au lieu de se 
conduire d’après sa volonté propre. 

Jamais ils ne restent dans l’oisiveté, et ne sortent par curio- 
sité; mais, lorsqu’ils ne sont pas en marche (ce qui est rare), pour 
ne point manger inutilement leur pain, ils s’occupent è aiguiser 
les armes, à réparer les habits, à renouveler ce qui doit l’étre, 
à remettre ce qui est en désordre, ou à toute autre chose que la 
volonté du ehef, ou le besoin commun leur impose. Parmi eux 
point d’acception des personnes: on s’incline devant le plus ver- 
tueux et le plus vaillant, et non devant le plus noble.1ls se pré- 
viennent l’un l’autre pour l'honneur: ils s'aident mutuellement, 
afin de remplir ainsi la Joi de Jésus-Christ. Aucune parole inso- 
lente, aucune action inutile, aucun rire désordonné, aucun mur- 
mure quelque léger qu'il soit, aucune querelle ne restent impunis, 
dès qu'on les découvre. Ils détestent les jeux, ils ont les diver- 
tissement inutiles en horreur. Ils méprisent et abhorrent comme 
des vanités et des folies les théàtres, les fables, les spectacles, 
et les chansons obscènes. Ils ne portent pas les cheveux longs; 
car ils savent que, suivant S. Paul, il est honteux pour l'homme 
de nourrir sa chevelure. Loin de se parfumer, ils se montrent ra- 
rement en beau costume, mais plutòt négligés, les cheveux incul- 
tes, couverts de possière, noircis par le soleil et la fatigue. 

Lorsque l’heure du combat approche, ils s'arment de foi à 
l’intérieur, et de fer au dehors, et non d'or: armés, sans étre 
ornés, ils épouvantent l’ennemi, sans exciter sa cupidité. 1ls aiment 
les chevaux forts et bons coureurs; non les chevaux pomelés et 
richement ornés; ils pensent au combat, et non à la pompe, à la 
victoire, et non à la vanité; ils tàchent d’épouvanter l’ennemi, et 
non d’attirer son admiration. Ils s'avancent, non en désordre, non 
avec une impétuosité folle et aveugle, mais avec mesure et eir- 
conspection ; ils prennent toutes les précautions pour se ranger 
en ordre de bataille, suivant ce qui est écrit des anciens pères: 
Ils s'avancent comme de vrais israélites avec un esprit droit et 
pacifique. Mais enfin, le signal du combat étant donné, ils savent 
déposer leur douceur, comme s'ils disaient en eux-mémes: Zst-ce 
que je ne hais pas celui que vous hait, è Seigneur? ne suis-je pas 
enflammé de zèle contre vos ennemis? ( Psal. CXXXVII, 21.) Ils se 
précipitent sur les ennemis, et les regardent comme un troupeau 
de brebis; ils sont en petit nombre, et pourtant ils n’ont pas la 
moindre peur de la fierté ni de la multitude des adversaires. 

Ce n'est pas qu'ils présument de leurs propres forces; mais 
ils espèrent la victoire du Dieu des armées, qui peut facilement, 
comme il est dit dans le livre des Machabées, enfermer une mul- 
titude dans les mains d’un petit nombre de braves; car le Dieu 
des cieux a un égal pouvoir de délivrer par le moyen d’un grand 
ou petit nombre d'hommes, et la victoire dépend, non de la mul- 
titude des soldats, mais de la force communiquée d’en-Haut. (I Mac. 
III. 18, 19.) Ils savent cela par expérience, car bien des fois il est 
arrivé qu’un seul homme en a poursuivi mille et que deux ont 
fait prendre la fuite è dix mille. C'est ainsi qu’ils donnent le sin- 
gulier et merveilleux spectacle de se montrer aussi doux que des 
agneaux, et terribles comme des lions; de sorte que je ne saurais 
vraiment si je devrais leur donner le nom de moines ou celui de 
soldats, si ce n'était que l'un et l’autre nom leur convient, vu 
qu’il ne Jeur manque ni fa douceur du moine ni la force du soldat. 

Que peut-on ajouter, sinon que c’est l’oeuvre de Dieu, ceuvre 
vraiment merveilleuse ? Le Seigneur a choisi de tels guerriers pour 
ministres de ses volontés; il les a recueillis de tous les points de 
la terre parmi les plus forts d’Israél, afin que, toujours vigilans 
et fidèles, ils gardent le lit du vrai Salomon, c’est à dire le Saint 
Sépulcre, l’épée dans la main, et toujours préts au combat. 


PRIÈERE. 


Grand Dieu! qui parmi Vos autres attributs, Vous nommez 
aussi dans les saintes Ecritures Dieu des armées et Auteur des 
victoires , écoutez la prière de Votre humble serviteur et soldat! 


ee 


C'est Vous qui par des événemens que je croyais fortuits, mais 
qui étaient disposés par Votre Providence, m’avez amené à m'en- 
ròler au service de la sainte Eglîse et sous le drapeau de Votre 
Vieaire sur la terre; ah! faites que je remplisse dignement pour 
le bien de mon ame et comme un vrai chrétien les devoirs de mon 
état | Faites-moi connaître et apprécier le grand honneur auquel 
Vous m’avez appelé! Rendez-moi vaillant contre vos ennemis, et 
aidez-moi afin que je puisse triompher des miens, c'est à dire, des 
passions désordonnées; faites que me réconciliant avec Vous et 
vivant dans Votre gràce, je puisse affronter tous les dangers et 
regarder avec assurance la mort elle-méme; car la mort rencon- 
trée dans Votre gràce et pour Votre service, sera pour moi le 
gage assuré de Votre éternelle gloire dans le Paradis. 

Et vous, Mère miséricordieuse pour les pécheurs! Vierge im- 
maculée! Vous qui étes terrible pour l’enfer et ses satellites comme 
un armée rangée en bataille, intercédez, je Vous en supplie, pour 
moi Votre fils très indigne et obtenez-moi la gràce de vivre fidèle 
à tous mes devoirs quoiqu’ils soient difficiles, et de mourir dans 
la gràce de votre divin Fils! i 

Pater, Ave et Credo. 
Le Saint-Père accorde 3500 jours d'Indulgence à tous les mili- 
taires, chaque fois qu’ils réciteront la prière ci-dessus. 


——_ 


Le Christ historique et le Christ évangélique 
d'Ernest Renan (1) 


è 


Tous les systèmes scientifiques qui se flattent de pouvoir se 
passer en tout ou en partie, de la révélation, restent nécessaire- 
ment plus ou moins incomplets, selon qu'ils se montrent plus ou 
moins opposés à la lumière de cette révélation. Le but que se 
proposent les rationalistes ( écrivait M. Cousin dans la Revue des 
deux Mondes en octobre 1857) est de chasser le surnaturel du 
christianisme, comme si une religion ne se distinguait pas d'un 
système philosophique précisément parce qu'elle admet une donnée 
surnaturelle au dessus de toute controverse, là où la philosophie 
ne cherche que la vérité naturelle par le moyen de la seule lumière 
naturelle. Le rationalisme tend à absorber et à faire disparaitre Ja 
religion par la philosophie. Mais la religion et la philosophie sont 
deux ordres de pensées qui embrassent deux ordres de vérités qui 
diffèrent depuis que le monde est monde, et qui différeront jusqu'à 
la fin des temps. Ainsi, del’aveu d'un philosophe et ‘d’un éerivain qui 
n’est pas certainement suspect aux rationalistes, les vérités de l’or- 
dre purement philosophique ne sont pas les seules dont se compose 
le patrimoine de la.science , et un système scientifique qui exclut 
la vérité révélée tend à l’appauvrissement de la science elle-mème. 
Jajoute quelque chose de plus: le sationalisme, en se ;séparant 
de la doctrine du christianisme, est obligé de nier quelquefois ce 
que celui-ci affirme. Le voilà done en lutte contre la vérité , lutte 
terrible dont il ne sort jamais sans blessures. Il n’attaque, il est 
vrai, dans cette lutte que la vérité révélée, mais par contrecoup, 
il y a toujours quelque partie de la vérité rationnelle qui périt 
infailliblement. 


Alors s'accomplit à la lettre la sentence du prophète: dimi- 
nutae sunt veritates a filiis hominum. Outre les vérités révélées , 
il ya des vérités naturelles dont la raison n’a pris pleine et en- 
tière possession qu’avec le secours de la révélation: en rejetant 
la révélation, la raison s'appauvrit pour deux motifs principaux: 
1° parce que les vérités surnaturelles lui échappent 2° parce que les 
vérités naturelles sont diminuées , mutilées, et, si jose ainsi 
parlerl, mises hors d’usage. Tel est le spectale déplorable, mais 
profondément instructif, que nous offre de nos jours le rationalisme. 
En se fatiguant à détruire d'une main l’édifice théologique du sur- 
naturel, il mine avec l’autre les fondements de la philosophie et 
vient aboutir è l’athéisme, au scepticisme et au nihilisme absolu. 

Y a-t-il un objet plus essentiel à la philosophie que l’existence 
d'un Dieu personnel et libre ? Vérité élémentaire, phare éternel de 
l’àame humaine qu'il est impossible de perdre de vue sans s’aban- 
donner à discrétion aux tempétes de l’intelligence beaucoup plus 
funestes encore que les tempétes du coeur: dogme de la raison 

(1) Discours prononcé à l’académie de la religion catholigue le 9 a0dt 1860, 
par le P. Anaclet de S. Félix , mineur de l’observance. 
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comme il l'est de la foi qui défie l’inerédulité et le sophisme : 
dogme, dont la lumière, alors méme qu'on emploie tous les ef- 
forts pour le combattre, se leve dans toute sa splendeur, pour 
s'imposer à tous les esprits dont l’intelligence n’est pas aveuglée; 
dogme, qui se présente comme la véritable base de tout enseigne- 
ment, et en méme temps comme le dernier mot de tout progrès 
scientifique; car pour l’intelligence comme pour le temps et l’espace, 
Dieu est l’alpha et l’oméga, le commencement et la fin de toutes 
choses. Eh bien! qu’est devenu ce Dieu pour la science orgueil- 
leuse du rationalisme ? Jen appelle au jugement d’un éerivain de 
renom. Quelle est, éerit M. Guizot dans la préface de ses Médita- 
tions et Etudes morales, quelle est au fond et, religieusement par- 
lant, la question supréme qui préoccupe aujourd’hui les esprits? 
C'est la lutte engagée entre ceux qui reconnaissent et ceux qui 
nient un ordre surnaturel, certain et supréme , quoique inacces- 
sible à la raison humaine; c'est le combat, pour appeler les choses 
par leur nom, entre le surnaturalisme et le rationalisme. D'un còté 
les inerédules, les panthéistes, les sceptiques de tout rang; de 


. l’autre còté les chrétiens. Parmi les premiers, les plus modérés 


laissent subsister dans le monde la statue de Dieu, s'il est per- 
mis d’employer une telle expression; mais la statue seulement , 
un simulacre, un morceau de marbre. Dieu n°y est vraiment plus. 
Les chrétiens seuls ont le Dieu vivant. 

Comment des hommes qui passent dans le monde pour avoir 
une intelligence supérieure, peuvent-ils s'aveugler ainsi sur le 
dogme élémentaire de la raison? Par ce principe que nous avons 
posé, que la lumière naturelle en lutte avec la lumière surnatu- 
relle, s'obscurcit en perdant de sa propre clarté. Né du protes- 
tantisme qui, tout en acceptant la Bible comme un livre authen- 
tique, inspiré et historiquement certain, avait déjà rejeté l’auto- 
rité vivante de l’Eglise et le témoignagne de la tradition qui en 
expliquent le véritable sens, le rationalisme fit un pas en avant, 
et niant à priori la réalité de tout ce qui est surhumain, il rejeta 
les faits miraculeux et par conséquent la vérité et l’authenticité 
de la Bible. Il fallait cependant donner l’explication de tous les 
récits merveilleux de ce livre, au moins comme d'un livre hu- 
main, et voilà le rationalisme qui se subdivise et se transforme 
en cent phases diverses appelant à son secours pour arriver à sa 
preuve , la philosophie, la linguistique, la grammaire, l’allégo- 
rie, la mythologie, et pour ce qui touche de plus près à la re- 
ligion, le piétisme et le mysticisme sentimental. Personne n'ignore 
quelle violence il a fallu faire dans tout ce travail à la raison et 
au bon sens. 

Mais au fond des doctrines rationalistes se trouvait déjà le 
panthéisme, qui ne tarda pas à se manifester au grand jour. Spi- 
nosa en formula le principe absurde: il n'existe qu'une substance 
éternelle , infinie, absolue, Dieu, dont Jes attributs sont la pensée 
et l'étendue. C'est sur cette base que s’'élevèrent successivement 
le panthéisme négatif de Kant, le panthéisme idéal de Fichte, le 
panthéisme gnostique de Schelling, le panthéisme de l’identité 
absolue transcendentale de Hégel, qui produisirent autant de sys- 
tèmes d’exégèse panthéistique plus ou moins extravagante, mais 
toujours impie, dont le résultat fut l'apothéose de la matière comme 
celui “de Spinosa, ou comme celui de Kant et de Fichte ; ou de 
l’universel, comme celui de Schelling; ou de l'humanité, comme 
celui de légel; et enfin, par une mystérieuse fécondité de l’erreur, 
comme s’exprime l’apòtre, le nihilisme de Heine, de Feverbach, 
de Bauer, de Marx, de Ruge, de Grin, de Hess, d’Engels, de 
Ewerbeck, de Weitling, de Hirner qui tour à tour professèrent 
et professent encore l’athéisme, le communisme , le matérialisme, 
l’anthropothéisme , l’antlropolàtrie , le nihilisme absolu. Alors il 
n'y a plus de divinité; tout au plus l’ombre, la figure , le nom 
de Dieu restent seuls. La critique de la raison pure fut l'épée qui 
le tua en Allemagne, comme s’en est vanté l’impie Henri Heine. 
Affirmer que Dieu existe ou qu'il est, avait déjà écrit Hégel dans 
sa logique, il m’a toujours semblé qu'on en donnait une assez 
pauvre preuve. ” 


Si le rationalisme, devenu l’ennemi de la vérité révélée, s'est 
égaré jusqu’au point de se glorifier d’avoir attaqué avec sa logique 
le dogme capital de la raison et réussi à détruire Dieu dans son 
existence méme, que ne devait-il pas faire de son Christ, mystère 
profond caché depuis des siècles, dont ni homme ni ange ne se- 
raient jamais parvenus à découvrir la nature sans une révélation 
supreme; de ce Christ qui alors méme qu’une lumière divine le 


manifesta aux hommes, ne parut que comme un scandale aux 
juifs, et comme une folie impossible à croire aux gentils. Toutes 
les hérésies des premiers siècles de l’Eglise sont sorties sous une 
nouvelle forme, de leur sépulere exéeré. On a appelé Jésus- 
Christ un prophète, un envoyé divin, un homme saint, mais non 
un Dieu. On l’a mis pour la vertu au dessus de Socrate, pour la 
philosophie au dessus de Platon; on a dit que comme législateur 
et bienfaiteur de l’humanité , il était supérieur à Moîse ; mais 
qu'îl n’était pas Dieu. Puis on a changé de langage et on n’a pas 


.eu horreur de lui appliquer le mot des sceribes et des pharisiens, 


le séducteur; on a dit qu'il avait été justement condamné à mort; 
on a proféré des blasphèmes encore plus horribles: une école dé 
libertins plutòt. que de philosophes, après l’avoir traité de fourbe, 
de coureur, de chef de secte, faisant écho aux blasphémes im- 
pies de l'empereur apostat a résumé son programme dans cette 
exécrable parole: Ecrasons l’infàme. 

Une école non moins impie, mais beaucoup plus cauteleuse, 
s'est bien apercue de la vanité de ce sacrilége frémissement con- 
tre Dieu et contre son Christ, et elle s'est flattée de pouvoir, 
en employant d’autres moyens, conduire heureusement à terme 
le programme voltairien. Elle condamne comme un arme indigne 
d’un philosophe, tout excès, et plus encore le ridicule, le mépris, 
le blasphéme; tout au contraire, une raison calme, le progrès de 
la science, une critique subtile et inexorable doivent seuls, au 
tribunal de la philosophie comme autrefois è celui de Pilate, 
ètre appelés à juger le Christ, sans jamais manquer de respect 
pour son caractère et pour la sainteté de la religion qui porte 
son nom. Jesus Nazarenus Rex Judaeorum - Crucifiga C'est 
par ce moyen qu'on a commis le méme attentat en substituant 
l’hypocrisie à la fureur. Toutefois on paraissait respecter encore 
le Numquid divisus est Christus de l’apòtre, et personne n’avait 
encore essayé de le diviser pour en faire deux. 

Ce triomphe de la logique rationaliste était réservé à M. Ernest 
Renan, nom qui a déjà acquis une triste célébrité parmi les en- 
nemis du christianisme, et qui a retenti trop fréquemment cette 
année dans cette salle académique pour que je sois obligé de 
faire son histoire. Cet éerivain francais frappé des difficultés que le 
grand fait du christianisme oppose aux deux plus célèbres christolo- 
gies que le rationalisme avait imaginées jusqu'ici pour l’expliquer; 
c'est à dire la christologie evhéméristique de Paulus, et’ l’hélégienne 
de Strauss, essaie de les vainere toutes en brisant l’unité du Christ 
et en séparant le Christ du Christ, le Christ historique du Christ 
évangélique. Pour M. Renan, il y aurait done dans le christia- 
nisme deux Christs, mais non deux personnages de ce nom; deux 
Christs, l'un réel et personnel, Jésus de Nazareth, l’autre idéal et 
poétique, -issu de la conscience de l’humanité , dont l'évangile est 
la plus sublime incarnation dans la plus sublime des formes: en 
sorte que les deux Christs, et le christianisme auraient une sorte 
de procession èt d’aspiration réciproque : le Christ historique en- 
gendre le christianisme, qui engendre.à son tour le Christ évan- 
gélique. 

Si je me propose, Messieurs, d’examiner ces deux Christs, ce 
n'est pas tant pour vous faire hair la main sacrilège qui les a 
séparés , que pour les mettre en rapport avec les deux christo- 
logies rejetées par le méme Renan et vous démontrer qu’ils n’ex- 
pliquent pas mieux que celles-ci la philosophie historique du 
christianisme. Le Christ historique de Renan ne suffisait pas è fon- 
der le christianisme. Le christianisme une fois fondé , n'était pas 
capable de créer le Christ évangélique : Telles sont les deux thèses 
que je me propose de développer. Elles mont demandé beaucoup 
de fatigue et d’étude, pour répondre le mieux qu'il m'était pos- 
sible à votre savoir et à l’honneur que l’on m’a faît en mélant 
mon nom à tant de noms illustres qui ornent la première des 
académies romaines. Ce n’est pas toutefoîs que je me flatte du 
succès; mais j'espère que là où l’érudition et le talent me man- 
queront , votre bienveillance suppléera. 

Quel est le Christ de M. Renan? Pour bien le découvrir et 
ne pas se tromper dans cette recherche, il nous faut connaitre 
d’abord quelle est la religion et le Dieu de M. Renan. Nous ne vou- 
lons l’apprendre que de lui. La religion, éerit-it dans la préface 
de ses Etudes d’hîstoire religieuse, c'est l’essentielle et éternelle 
aspiration vers l’idéal, vers tout ce qu'il y a de grand, de beau, 
d’élevé , vers la bonté et la beauté morale.-Voilà déjà une expli- 
cation assez claire. M. Renan affirme qu'il est religieux, et nous 
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voulons bien le croire. Mais quel est l’objet de son culte? L’idéal. 
Et qu'est-ce que cet idéal? Tout ce que l’esprit humain connaît 
de grand, d’élevé et de beau. L'homme, ajoute-t-il, placé en face 
des choses belles et vraies, sort de lui-méme, et suspendu par 
un enchantement eéleste, anéantit sa mesquine personnalité, s’ex- 
alte et s'abserbe. Et qu'@est-ce cela, si ce n'est adorer? Certaine- 
ment; maîs l'homme en adorant, entend bien rendre à ce qu'il 
adore le culte supréme, et, dans le culte de M. Renan , l’objet 
de l’adoration, e’est la bonté, la beauté, la vérité idéale qui brille 
dans l’intelligence. Le Dieu de M. Renan n’a done rien de person- 
nel. (est une conception de l’esprit, une forme de l’intelligence, 
un type idéal et poétique. 

Voilà le Dieu de M. Renan; et de peur que l’on ne saisisse pas 
bien une théodicée si gubitme:; il a voulu nous en donner le ré- 
sumé en terminant son article sur Feverbach.- A ceux qui se placant 
au point de vue de la substance, me. demanderaient: Ce Dieu 
est-il, ou non? Je répondrais : Il est eelui qui est, et tout le reste 
qui semble étre. Supposé qu@'une autre expression fùt préférable 
pour nous philosophes, Il y aurait un immense inconvénient à nous 
fermer toutes les sources du passé, et à nous séparer par notre 
langage des gens simples qui adorent si bien à leur manière. Sous 
ine forme ou l’autre, Dieu sera toujours l’épilogue de nos be- 
soins poétiques, la catégorie de l’îdéal, la forme sous laquelle 
nous le concevons, comme l'espace et le temps sont les catégo- 
ries des corps, ou les formes sous sosuiadiios nous concevons les 
corps. 

Cette divinité, Messieurs, n'est pas de nouvelle invention: 
c’est laglivinité du panthéisme allemand à laquelle M..Renan reven- 
dique ‘@si le tròne abattu dans l’olympe. Le Dieu de M. Renan 
est une idée, un fantòme, un nom; c'est le simulacre dont parle 
M. Guizot; c'est le vague; le ténébreux absolu fixé et déterminé 
dans l’imagination humaine ; ou. plutòt c’est l'homme. lui-méme 
qui, ivre de sa propre image (expression de Renan ) brùle devant 
elle un encens usurpé. 

».. Maintenant que nous avons vu M. Renan se prosterner devant 
l’humanité divinisé de Hégel, nous ne devrons ètre nullement-surpris 
de reconnaître que le vrai Christ adoré par Renan est une seconde 
idéalisation de l’Aumanité-Pieu; et que pour lui, le Christ histo- 
rique n’a que le nom de Christ; nom qui n’est gu’une apothéose 
non méritée qui lui a 616 décernée par le vulgaire. Toutefois il 
n’ose pas encore nous le dire nettement; ou peut-étre , pour faire 
méme ressortir la sublimité de son Christ, veut-il d’abord décou- 
vrir lui-méme et mettre à nu le Christ misérable auquel avait 
abouti jusqu’alors le génie critique du rationalisme allemand, c’est 
à dire, un Christ tout individu, tout lieu, tout nation sans l’om- 
bre d’élévation et de noblesse pour représenter l'humanité. Et en 
effet, le naturalisme pur pris par Evbhemer comme règle, générale 
et unique d’interprétation de toute légende profane relativement 
aux origines merveillenses des. plus anciens peuples; ce natura- 
lisme appliqué par Eickhorn è l’histoire du peuple juif, a été étendu 
par Paulus.à toute l’histoire 6vangélique et n°a plus fait du Christ 
quun homme, un simple homme. C'est pourquoi à commencer 
par le récit de l’apparition de l’ange à Zacharie , apparition qui 
n’est que la figure de la lumière des lampes; répartie dans la de- 
mi-obscurité du temple à travers le nuage formé par l’encens, 
à commencer de ce premier récit jusqu'à l’ascension de Jésus, 
partout où il y a miracle, ce ne sont que textes contournés, in- 
terprétations violentes et forcées, sens ridicules qui offensent le 
bon sens. 

(La suite prochainement.) 
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Ephémérides. 


ll ya dix ans, notre saint Père le Pape, éloigné de son siége 
pendant. presque 18 mois, rentrait glorieusement dans Rome, aux 
acclamations de tous ses fidèles eujais; et aux spola ndiase mona 
du monde catholique. 

Un de ses premiers actes fut de témoigner à perpétuité, par 
une institution permanente, sa profonde gratitude. envers la puis- 
sante et miséricordieuse  Mère de notre Seigneur pour la, déli- 
vrance de Rome, opérée le 2 juillet de l'année. précédente, le jour 
de la féte de la Visitation. Rapportons ici le décret qui éleva au 
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,méme rit de seconde classe pour le monde entier la fète de la 


Visitation de la Ste-Vierge: 

« Notre Saint-Père le pape Pie IX, dès le dommercuaseni de 
son pontificat, a constamment éprouvé les effets. de la protectio» 
très puissante de la Bienheureuse Vierge Marie; mais lorsque; de 
nos jours, la barque de Pierre a été agitée de toute part par les 
flots d'une des plus violentes tempétes qui viennent jamais: l’as- 
saillir, il s'est vu lui-méme forcé ‘par les malheurs des temps, 
de s’éloigner de Rome, et de gémir pendant bien des mois sur 
l'immense contagion d’erreurs qui sévissait de toute part impu- 
nément, et surle grand nombre d’insensés qui affluaient dans les 
lieux des Etats de l’Eglise afin d’y fouler aux pieds les droits 
humains et divins; mais enfin, le six des nones du juillet de l’an- 
née précédente, le jour mème où lEglise célèbre la féte spéciale 
de la Visitation de la méme Mère de Dieu, Rome secoua le joug 
de ceux qui l’occupaient, et, peu de jours après, le principat civil 
du Siége apostolique fut rétabli par le secours, le conseil et les 
armes de nations et de princes illustres. ... Sa Sainteté, à l’imi- 
tation de ses prédécesseurs S. Pie V et Pie VII de saine mémoire, . 
a voulu que, pour rendre un perpétuel témoignage de gratitude 
à la très glorieuse Vierge qui est venue à son secours et à l’aide 
du peuple chrétien d’une manière inespérée, cette méme féte de 
la Visitation soit célébrée désormais dans l’univers entier sous le 
rit double de seconde classe. » 

Deux faits mémorables s’accomplirent dans le mois de septem- 
bre 1850. Le premier, ce fut le rétablissement de Ja hiérarchie 
dans le royaume d’Angleterre, en vertu de lettres apostoliques 
datées du 29 septembre. Puis, dans le consistoire du 30, la créa- 
tion de 14 cardinaux, qui remplit splendidement les vides faits 
dans les rangs du sacré collége. 

La bulle Universalis Ecclesiae, du 29 septembre 1850, fait en 
peu de mots l’histoire de-la religion catholique en Angleterre, et 
rappelle les événemens qui préparèrent le rétablissement de la ‘hié- 
rarchie. Depuis le schisme du 16° siècle, qui avait presque: entiè- 
rement étouffé dans ce royaume la religion plantée par la main 
de S. Grégoire, les Souverains Pontifes ne cessèrent jamais d’y 
envoyer des missionnaires réguliers et séculiers. Les séminaires 
établis sur le continent alimentèrent la mission. Un pape du nom de 
Grégoire eut le bonheur d’envoyer le premier évéque. En effet, par 
une bulle du 23 mars 1623, Grégoire XY députa Guillaume Bishop 
consacré évéque de Chaleédoine, avec d’amples facultés et les pou- 
voirs des ordinaires, mais pouvoirs restreints aux seuls catholiques, 
sans la moindre juridiction sur les hérétiques. Moins d'un mois 
après, Grégoire XV écrivit au prince de Galles, qui se trouvait en 
Espagne, la célèbre lettre par laquelle il l’exhortait à rentrer dans 
le sein de l’Eglise. Le règne de Jacques IH apportant: plus de tran- 
quillité , le vénérable Innocent XI, en 1683, nomma un évéque în 
partibus vicaire apostolique de tout le royaume; et bientòt, par 
un autre bref, du 30 janvier 1688, il créa trois autres vicaires apos- 
toliques, en serte que le royaume fut partagé en quatre districts. 
Cette organisation dura jusqu’è Grégoire XVI, qui, par lettres apos- 
toliques du 3 juillet 1840, fit une nouvelle répartition des districts 
et forma huit vicariats apostoliques, mesure exigée par l’acerois 
sement que la religion catholique avait pris en Angleterre. C'est 
l’état où N. S. P.le Pape trouva les choses, au commencement de 
son pontificat. H se proposa de suivre les exemples de ses pré- 
décesseurs et de continuer l’oeuvre qu'ils avaient commencée. Le 
nombre toujours croissant des catholiques, la disparition de la 
plupart des obstacles qui s’opposaient autrefois à la propagation 
de la religion, le sentiment unanime des vicaires apostoliques; les 
instances du clergé, les pieuses supplications de fidèles distingués 
par leur vertu et leur naissance, tout cela fit juger que le mo- 
ment était venn de rendre à PAngleterre la hiérarchie ecclésias- 
tique comme elle existe chez les autres nations qui n’offrent pas 
une raison particulière pour étre soumises au ministère extraor- 
dinaire des vicaires apostoliques. Le rétablissement de la higrarchie 
était décidé dès l'année 1848, mais les 6vénemens politiques qui 
forcèrent le saint Père à s'éloigner de son siége firent -ajourner 
cette mesure, dont la réalisation était réservée par la Providence 
pour le moment où le yicaire de.J.-C. aurait quitté la terre; de 
l’exil pour rentrer dans sa capitale. C'est ainsi que N.S.P..le Pape 
rendit, le 29 septembre 1850, la bulle susdite, par laquelle il dé- 
créta, dans la plénitude de la puissance apostolique , que la hié- 
rarchie des évéques ordinaires. serait rétablie dans le royaume 
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d’Angleterre selon les règles communes de l’Eglise, et que les 
évèques auraient pour le gouvernement du clergé et du peuple 
tous les droits et toutes les facultés dont jouissent les archevé- 
ques et les évéques des autres nations d’après les saints canons 
et les constitutions apostoliques. 

Nous ne ferons pas l'histoire du grand essor qu’a pris la reli- 
gion catholique depuis le rétablissement de la hiérarchie. Les faits 
qui constatent ce progrès sont connus. Nous nous contentons d’en 
rapporter plusieurs récens, et qui nous sont attestés par une lettre 
du 13 septembre. ? 

Le 21 aodt, Mgr l'évéque d'Hexham a fait la conséeration de 
sa cathédrale, à Newcastle, sous le vocable de la Ste-Vierge. Il 
ya 16 ans que l’église est construite; mais c'est tout dernièrement 
qu'elle a été désignée comme pro-cathédrale, Mgr l’évéque, dans 
un discours prononeé à cette occasion, a dit qu'il se souvenait de 
l’époque où il n’existait qu'une seule chapelle à Newcastle, et où 
tout le nord de l’Angleterre ne possédait encore que deux églises. 

Une belle église, bàtie par les aumònes des fidèles, a été ou- 
verte à Liverpool, le 13 aoùt, dans un quartier très pauvre ; elle 
est sous le vocable de Notre-Dame de la Salette. Presque toutes 
les maisons du quartier ont été illuminées, ce qui montre que les 
habitans sont presquè tous des catholiques. 

A Ince Blundell Hall, M. Weld Blundeil, neveu du cardinal 
Weld, a fait bàtir une très Delle église sous le vocable de la Sainte- 
Famille. Elle a été ouverte solennellement le 19 aoùt. Cette église, 
située dans la partie la plus catholique de l’Angleterre, est riche en 
marbres, en fresques et en tableaux provenant de Rome. M. Blun- 
dell l’a fait bàtir et l’entretient à ses frais pour l’usage de sa fa- 
mille et de ses nombreux fermiers. Les habitans de quelques villa- 
ges voisins sont presque tous catholiques, et l'on remarque des 
croix sur les grandes routes. 

La cathédrale du diocèse de Newport a été consacrée le 7 de 
ce mois. Elle est située près de Hereford, principale ville du comté 
de ce nom. Cette cathédrale a été entièrement bàtie aux frais d'un 
converti, M. Wegg Prosser, qui y a dépensé seize mille livres ster- 
ling. M. Prosser était autrefois membre de la chambre des com- 
munes. Il a aidé les Bénédictins de la congrégation anglaise à cons- 
truire un magnifique couvent, qui sera à la fois maison de noviciat 
et d’études. Les Bénédictins desservent la nouvelle cathédrale; c'est 
la seule en Angleterre, où l’office divin soit récité tous les jours. 

On aurait vivement désiré que S. E. le cardinal Wiseman as- 
sistàt à la consécration; et on l'a longtemps espéré, mais il en a 
été empéché pour cause de maladie. Huit évéques étaient présens; 
l’abbé bénédictin de Westminster; celui de St Albans et Dom Gué- 
ranger abbé de Solesmes, ont également assisté à la consécration, 
qui a eu lieu le 6 septembre. Les processions ont parcouru les cloi- 
tres et les jardins du monastère. Mgr l'évéque de Birmingham a 
préché à la messe. Après vépres, Mgr Manning a prononcé un dis- 
cours qui a produit une vive sensation, surtout sur quelques cha- 
noines protestants et autres ministres qui étaient venus:de loin pour 
l’entendre et s’étaient glissés dans l’auditoire catholique. La cathé- 
drale de Newport est en style gothique. 

A Londres, les clarisses de la réforme de Ste-Colette, établies 
il y a trois ans pat les soins des Oblats de S. Charles ont pris 
possession dernièrement d’un monastère construit pour leur usage, 
avec une belle église, et toute la forme d’un couvent régulier. 

Mgr l’évéque de Birmingham, par une lettre adressée aux pa- 
rens des élèves du collége d’Oscott, annonce de grandes amélio- 
rations qui vont étre introduites dans la direction scientifique et 
littéraire de cet établissement. 


er È n — 
Chronique. 


— Samedi 18 aoùt 1860; la S. Congrégatiòn du Concile a 
tenu son assemblée mensuelle ordinaire, dans le palais du Vati- 
can. Les causes instrites: dans le folium. étaient au nombre de 
sept, suivant l'usage. H y a eu, én outre, 4 affaires de moindre 
importance qui ont été propostes per Summaria precum. 

La première cause est relative à l'ex6cution: d’un -indult apos- 
tolique qui suspend la collation ‘d’une abbaye, ou, chapellenic 


laique érigée au siècle dernier dans l’église. des conventuels 
d’Orvieto. 


La seconde cause roule sur un droit de patronage. 

Dans la troisième, il s’agit d’un chapitre ; et des fonctions 
sacrées qui doivent étre remplies par le dignitaire de ce chapitre 
ou par le chanoine de semaine, ou par le curé de la paroisse 
annexée au chapitre. On examine en second lieu sì l’administra- 
tion de la fabrique appartient au chapitre, ou bien à un admi- 
nistrateur que l’évéque nommerait indépendamment des cha- 
noines. 

La quatrième cause concerne encore les attributions et droits 
des chapitres. La bulle d’érection oblige les chanoines à préter 


‘assistance au curé dans le ministère paroissial. Cela fait surgir 


une controverse qui est déférée au jugement du Saint-Siége. La 
S. Congrégation étant déjà saisie de la question, l'évéque a eru 
pouvoir, de sa propre autorité et sans consulter le chapitre, ré- 
diger quelques statuts qui lui ont semblé propres à contenter tout 
le monde, et il en a demandé l’approbation. Mais cette demande 
n'a pu étre prise en considération, soit parce que le prélat 
semble prévenir par là le jugement de la S. Congrégation , soit 
parce que les prescriptions canoniques réservent aux chapitres 
eux-mémes la confection de leurs statuts. C'est pourquoi la cause 
a été discutée sans tenir compte des statuts dont il s'agit. 

Les mémes chanoines font l’objet de la cinquième affaire qui 
est relative à la collation des canonicats. pi 

Dans la sixième cause, il s’agit d'un appel porté au métropo- 
litain contre un jugement rendu par l’évéque en première instance 
et dans lequel il a procédé en qualité de délégué apostolique. Le 
prélat soutient que le métropolitain est incompétent en pareil 
cas, et que l’appel doit étre porté directement au Saint-Siége. 
Le métropolitain pense au contraîre , que lorsqu'il s'agit .d'affai- 
res où l’évéque est compétent en vertu de sa juridiction ordinaire, 
l’appel peut toujours étre déféré à son tribunal quoique l’évéque 
ait déclaré qu'il entendait procéder comme délégué apostolique. 

La septième et dernière cause du folium concerne la collation 
d’une chapellenie dévolue à l’évéque par la raison que les patrons 
n’ont présenté personne dans le délai que prescrivent les saints 
canons. 

Les affaires proposées par summaria precum sont au nombre 
de quatre; ainsi que nous l’avons dit. Réduction d’obligation de 
messes pour diminution des revenus; controverse sur un bénéfice 
simple, la pratique introduite depuis un siècle et plus n’étant pas 
conforme à l’acte de fondation; commutation de volonté testa- 
mentaire afin de pouvoir fournir quelques secours.à un sémina- 
riste pauvre ; dispense d’àge dans le but de recevoir un bénéfice 
simple : tels sont les divers objets de ces affaires, 


«+— Un décret de la S. Congrégation de l'Imdex du 10 septem- 
bre 1860, promulgué le 15, condamne des ouvrages suivants: 

Le Cantique des Cantiques par Ernest Renan. Paris 1860. 

De la rénovation de l’Eglise, par VAbbé J. H, Michon. Paris 1860. 

Libertés de l'Eglise Gallicane, Manuel de droit public. Ecclé- 
siastique francais, contenant les 83 Articles des libertés avec un 
commentaire, la déclaration du elergé du 1682 sur les limites de 
la puissance ecclésiastique, et la loî organique ec: ec. suivi d'un 
appendice contenant plusieurs questions sur l’index, le pouvoir des 
légats, l’abus des eccommunications et la question romaine, par 
M. Dupin, Docteur en droit, Procureur général près la cour de 
cessation, Sénateur ete. Paris Avril 1860. Ouvrage déjà condamné 
par le déeret du 5 avril 1845. i 

La Rome des Papes,son origine, ses meurs intimes, son sys- 
tème administratif, par un ancien membre de la constituante ro- 
maine: traduction de l’ouvrage italien, 3 volumes , Bale 1859; con- 
damné en toute langue. : . 

Die Philosophie der Kirchenvaeter von Dr. Johannes Huber, 
a. ord. Professor des Philosophie an der Universitaet Muenchen. 
Muenchen 41859 idest: Philosophia Patrum Ecclesiae auetore Dr. 
Joannes Huber , Professore eatraordinario Philosophiae in Univer- 
sitate Monacensi, Monachii 1859. 


— Une notification de S. E. te cardinal-vicaire, du 15 septem- 
bre, prescrit la collecte tempore belli, à toutes les messes que l’on 
dira dans Rome et le district. 


— Lundi,17.a été tenue la chapelle papale pour le repos de 
l'ame du cardinal Gabriel Ferretti, évéque de Sabine et péniten- 
cier majeur, décédé le 13 courant, à l’àge de 65 ans, 
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La chapelle papale de requiem a eu lieu dans l’église de S. An- 
dré delle Fratte. L’Efie et Rîie cardinal Altieri, cametlingue de 
la sainte Eglise romaine, a célébré la messe, à laquelle notre 
saint-Père le Pape a assisté, avec les Effies et Rîes Cardinaux. 
Les divers colléges de la prélature, la magistrature romaine et 
tous les autres qui ont entrée aux fonctions pontificales ont assi- 
sté à la cérémonie. i 

Après la messe, Sa Sainteté a fait l’absoute solennelle d’usage. 


— Une notification de S. E. le eardinal-vicaire du 17 septembre 
prescrit une neuvaine solennelle dans toutes les églises de Rome en 
l’honneur du glorieux archange S. Michel. Cette neuvaine a com- 
mencé jeudi 20 septembre, et finira le 28, veille de la dédicace 
du saint archange, en sorte qu'elle servira de préparation è cette 
solennité. Nous rapportons la notification de S. E. 

» Le glorieux archange S. Michel fut donné par Dieu comme 
protecteur de la synagogue, qui formait alors la véritable église 
du Seigneur. Dieu promit que le saint archange précéderait et gar- 
derait son peuple lorsqu'il serait attaqué et combattu par ses cruels 
ennemis: Ecce ego mitiam Angelum meum, quì precedat te, et cu- 
stodiat în via, et introducat în locum, quem paravi (Exod. 23, 20.) 
Saint Michel est aussi le protecteur de l’Epouse de Jésus-Christ, 
l’Eglise catholique, et toujours, l’Eglise l’invoqua avec succès, 
lorsqu’elle se vit injustement persécutée par ses ennemis. 

» L’inique persécution, 6 fidèles, est arrivée à son comble. Non 
seulement on a introduit des maximes irreligieuses et immorales, 
par lesquelles ou tàche de persuader aux ignorans, que l'homme 
ayant été créé libre par Dieu, l’autorité n'est qu'une usurpation 
et une tyrannie, la dépendance n’est que stupidité et faiblesse, 
les devoirs les plus sacrés de l'homme ne sont que des préjugés 
et des erreurs: que pour avoir une religion pure il faut la dépouiller 
de tout le culte extérieur; que pour la faire fleurîr, il faut per- 
sécuter ses ministres : que les biens consacrés au Seigneur appar- 
tiennent aux nations, et aux peuples pour en disposer à leur gré; 
et enfin, que l’Eglise est l’ennemie née de la civilisation, qui ne 
peut vivre qu'à la condition de la détruire. Non seulement on a 
propagé ces maximes et autres semblables, propres à pervertir 
l’esprit et à gàter le coeur; mais on s’efforce encore d’envahir à 
main armée toutes les provinces des Etats de l’Eglise, sous le 
prétexte mensonger de donner la liberté aux peuples, mais, en 
réalité , pour les éloigner de plus en plus des vrais principes de 
la religion et de la saine morale. 

» Pour opposer une barrière à un si grand: mal, le Souverain 
Pontife, chef visible de l’Eglise, veut que l’on recoure par la prière 
au Dieu des consolations ; et, comme la fèéte du glorieux archange 
S. Michel s’approche, il désire que l'on implore la puissante média- 
tion de cet archange, lequel prévalut dans le ciel contre l’Esprit 
de superbe et de rébellion, afin que le Seigneur daigne, par lui, 
rendre vains et inutiles les efforts des ennemis de Dieu et des 
hommes, et rendre è l'Eglise son épouse le calme si désiré. 

» Il a ordonné pour cela que dans toutes les églises de cette 
auguste cité l'on commence jeudi prochain 20 septembre une pieuse 
neuvaine en honneur de S. Michel archange. On y recitera une 
prière adaptée à la circonstance, avec trois Pater, Ave, et Gloria; 
puis on chantera les litanies des saints, avec les oraisons qui 
suivent; et, si on veut, l’on terminera la sainte fonction par la 
bénédiction du saint-Sacrement. 

» Sa Sainteté accorde l’indulgence de sept ‘ans chaque fois 
que l'on assiste à la neuvaine, et l’indulgence plénière à tous ceux 
qui, s'étant confessés et ayant communié , y assisteront au moins 
cinq fois, en priant pour les besoins actuels de la sainte Eglise. 

.» Les personnes qui vivent en communauté pourront gagner 
les mémes indulgences en récitant les prières susdites dans le lieu 
où elles ont coutume de s’assembler pour prier. 

» Les curés et les confesseurs ont le pouvoir.de commuer ces 
prières pour les malades et les prisonniers, afin qu'ils puissent 
aussi, gagner les saintes indulgences. 

» Prosternons-nous, 6 fidèles, devant le tròne de Dieu: invo- 
quons notre puissant protecteur l’archange S. Michel; prions pour 
nos frères égarés, afin qu'ils se persuadent enfin que l’Eglise prie 
afin qu’ils rentrent en eux-mémes; qu'’ils cessent de persécuter 
cette tendre mère, qui désire leur vrai bien, pendant qu'elle souffre 
de leur part toute sorte de maux; qui les aime tendrement, tandis 
qu’ils la poursuivent de leur haine, prie pour leur pardon lorsqu'ils 
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la maudissent, et ne désire que leur bonheur. tandis qu’ils vou- 
draient voir son entière destruction.» 


— Araison des récentes aggressions dans les Etats du S. Siége, 
S. E. le cardinal Secrétaire d’Etat a adressé à tout le corps di- 
plomatique résidant à Rome la note suivante: 

«Du Vatican 18 septembre 1860.— Le soussigné cardinal Se- 
crétaire d’Etat regrette beaucoup d’avoir à entretenir les Repré- 
sentants des puissances étrangères accrédités près le S. Siége de 
choses de plus en plus tristes; mais da force des circonstanees 
est si grave, et l’impétuosité de la violence dont on use envers 
le plus pacifique des souverains, envers le chef auguste de l’Eglise 
est si inouîe , qu'il ne peut sempécher de leur envoyer la présente 
communication, d’autant plus qu’au, devoir de son ministère se 
joint l’ordre exprès que lui en a fait Sa Sainteté. 

Depuis le jour où il a eu l'honneur de remettre à V. S. la note 
du 12 courant, Je gouvernement piémontais, continuant de mar- 
cher dans la voie des hostilités contre le gouvernement du S. Siége 
sans aucune provocation de la part de ce dernier, ajoutant at- 
tentats sur attentats a excité, à main armée, la révolte contre Ja 
légitime autorité du S. Siége, pour s'’emparer des provinces, qui, 
après l’usurpation des Romagnes, lui étaient restées soumises. Le 
Gouvernement pontifical, fort de son droit, a fait et fait encore 
tous les efforts possibles, gràce à la® valeur du nombre restreint 
de ses troupes, pour arréter l’impétuosité de cette invasion; mais 
la prépondérance des forces ennemies est tellement hors de pro- 
portion, qu'il est impossible à la défense de tenir bien longtemps. 
Après l’occupation de Pésaro, les piémortais ont. fait prisonnier 
le Délégat pontifical, qui méme a eu à souffrir des outrages, et 
le commandant qui avait soutenu l’attaque. D'un autre coté, un 
corps nombreux a attaqué Pérouse, qui, après avoir repoussé un 
assaut vigoureux , a été contrainte de se rendre, et le général 
commandant a été fait prisonnier avec le reste de la garnison. Ce . 
corps a dirigé de là sa marche vers Fuligno et est arrivé jusqu’à 
Spolète. Orvieto a été envahie par des volontaires qui agissent 
pour le compte du Piémont, et qui menacent d’attaquer Viterbe. 
C'est ainsi que le S. Père se voit ravir peu à peu par la force 
tous ses domaines, qui sont le patrimoine de l’Eglise et des catho- 
liques, bien que cependant S. M.l’Empereur des francais ait déclaré 
au Piémont qu'il s'opposerait comme adversaire à la récente in- 
vasion, qu'il romprait avec ce gouvernement toute relation sì ce- 
lui-ci ne lui donnait l’assurance que l’intimation faite au gouver- 
nement du S. Siége n’aurait pas de suite et que l’armée sarde 
n’attaquerait pas les troupes pontificales. 

» Dans cet état de choses, le soussigné Cardinal réclame et pro- 
teste au nom de Sa Sainteté contre des actes aussi destruetifs de 
tout. droit humain et sacré et comme lésant l’indépendance du 
Chef suprèéme de l’Eglise et l’intégrité du domaine temporel, dont 
il a été investi, par une disposition de la Providence, pour Je 
bien de la religion et de l’Eglise, et qu'il a possédé légitimement 
depuis tant de siècles. 

.» Il prie done V. S. de porter à la connaissance de son au- 
guste Souverain cette réclamation et protestation. Les principes 
de justice, d’ordre et de moralité qu'il importe à tous les princes 
de soutenir et de défendre pour la solidité de leur tròne, don- 
nent la confiance certaine qu’ils mettront une digue à cet esprit 
d'usurpation ; qui, foulant aux pieds toutes les lois, répand le 
désordre , au moyen de troupes armées dans les autres Etats pour 
consommer des spoliations au détriment de la souveraineté légitime. 
Ce qui donne d’ailleurs au S. Père une confiance non moins grande, 
c'est la pensée qu'on exaucera les cris de tant de millions de 
catholiques répandus dans tous les royaumes et qui demandent 
avec instance la cessation des angoisses et des calamités dans 
lesquelles on a jeté leur Père commun. 

» Le soussigné profite de cette occasion pour renouveler à 
V. S. l’assurance de sa haute considération etc.» 


— Une messe solennelle a été célébrée jeudi 20 courant dans 
l’église de S. André della Valle pour les soldats pontificaux qui 
sont morts pour la défense des droits sacrés de l'Eglise romaine 
dans les divers ‘incidens de la guerre portée par l'armée qui est 
venue envahir les pacifiques domaines du Saint-Siége. 
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Les bureaux étant fermés demain samedi, à cause de la fète 
de Saint Michel Archange, la CORRESPONDANCE pa. 
raît aujonrd’hui, 


Le Christ historique et le Christ évangélique 
d'Ernest Renan (1) 


(Suite). 


Voici un échantillon des explications des récits merveilleux 
de la vie de Jésus. La lumière céleste qui vient frapper les 
yeux des bergers de Bethléem, n’était ni plus ni moins qu’une 
lanterne qui se présenta à leurs regards lorsqu'ils veillaient à la 
garde de leurs troupeaux. L’étoile des Mages n’était qu’'une co- 
mète, et s'l est rapporté que cette étoile les accompagna dans 
leur voyage, cela veut dire le fanal qu’'ils portaient devant eux 
pendant la nuit. Quand l’évangile raconte que Jésus marcha sur 
la mer, cela veut dire qu'il rejoignit en très peu de temps, è 
partir du rivage, la barque dans laquelle étaient ses disciples. 
Une autre fois il calme la tempéte, mais savez-vous comment? 
En saisissant d'un main vigoureuse le gouvernail. La multiplication 
des pains s'explique par des dépòts secrets ou par des provisions 
que les auditeurs avaient mises dans leurs poches. Les riches en 
avaient de trop; les pauvres en avait trop peu ou point. Jésus; 
en vrai philanthrope, conseille de mettre le repas en commun, 
et c'est ainsi qu'il y en eut pour tout le monde. Quant au jeòne 
de 40 jours que Jésus supporta dans le désert, le nombre de 40 
est un chiffre rond, qui veut dire seulement quelques jours; ou 
bien encore l’abstinence ne fut pas entière et n’excluait pas les 
herbes et les racines. La mort de Jésus-Christ ne fut pas la suite 
du crucifiement, qui de lui-méme ne suffisait pas pour le tuer, 
parce qu'on lui épargna le chàtiment ordinaire des crucifiés qui 
consistait à leur briser les os des jambes: elle ne fut pas le ré- 
sultat du coup de lance dont la pointe ne traversa tout au plus 
que la pezu. Ce fut une syncope qui fit croire à sa mort. Les anges 
de la résurrection, c’étaient de blanes linceuls frappés par les pre- 
miers rayons du soleil dont la réflection fit croîre aux simples 
femmes, qui étaient allées au sépulcre, que c’étaient des esprits 
célestes. L’ascension elle-méme est réduite à la proportion d'un 
fait naturel, au moyen de l'hypothèse d’un brouillard épais è la 
faveur duquel Jésus se déroba adroitement aux regards de ses 
disciples et se dirigea sur le versant opposé de la montagne. 

Ces explications ont paru à M. Renan, de stupides.balourdises 
qui ne méritent pas l'honneur d'une réfutation philosophique ; ni 
d'ètre prises en considération par personne, et nous admettons bien 

(1) Voyez le numéro précédent 


volontiers son avis. Malheureusement si la force irrésistible du 
vrai lui inspire de l'horreur pour toutes ces pitoyables interpré- 
tations, il est encore loin de se rendre à la vérité, et s'îl se moque 
de l’exégèse naturaliste, ce n’est que pour combattre l’élément 
historique qui y est conservé et s’ouvrir è lui-méme la route 
qui l’a conduît è ces incroyables eréations de la conscience au 
moyen desquelles il veut expliquer les merveilles morales et esthé- 
tiques du Christ évangélique. Voyons done quel est le nouveau 
système d’interprétation biblique qu'il essaie de substituer au pur 
evhémérisme condamné inexorablement par le progrès de la eri- 
tique. 

Heine, Wolf, Niebuhr, et après eux, Miiller en posèrent le 
fondement dans cette phrase : A mythis omnis priscorum hominum 
tum historia tum philosophia procedit. Gabler, Bauer, de Wette 
appliquent à l’histoire sacrée ce principe déjà reconnu pour l’his- 
toire profane, et en 1802 paraît la mythologie hébraique de l’an- 
cien et du nouveau testament par Bauer. La nouvelle école tri- 
omphe de l’evhémérisme. La tentation d’Eve, Noé et l’arche, la 
tour de Babel ne sont que des mythes. En 1805, Wecklein, pro- 
fesseur de théologie à Munster, enseigne que l’enlèvement d'Hé- 
noch et d’Elie n’ont pas plus de réalité que celui de Ganimède; 
que l’apparition de l’ange à Agar est de la méme nature que celle 
d’Apollon à Diomède ; que Jehovah est venu au secours de Gé- 
déon et de Samson , comme Jupiter au secours des Troyens. La 
nouvelle expositiòon devient un système complet. Il y a dans la 
Bible des mythes historiques, philosophiques et poétiques. Cepen- 
dant les premiers mythologues n’appliquent leur nouveau système 
qu’avec beaucoup de réserve, et une sorte d’éclectisme très mo- 
déré aux récits merveilleux de l’ancien Testament, et beaucoup 
plus timidement encore à ceux du nouveau, jusqu’au moment où 
le docteur Strauss le généralise dans sa vie de Jésus. Ce docteur 
entre d’emblée dans la marration évangélique ; disciple et admi- 
rateur de Hégel, il développe comme un théologien une christo- 
logie que je ne m’arrèterai pas à rapporter ici avec étendue; et 
qui n'est autre chose que la traduction symbolique des thèses abs- 
traites de ce dernier philosophe. 1l me suffira d’en rappeler les 
dernières conclusions. Le Christ , conclut-il, n’est done pas un 
individu, mais bien une idée, ou plutòt un genre, c’est è dire 
l’humanité. Le genre humain , voilà le Dieu fait homme, à savoir 
l’esprit infini qui s'abaisse lui-méme jusqu’à ‘la nature finie, et 
l’esprit fini quijse souvient de son infinité. Il est le fils de la mère 
visible et du père invisible , de l’esprit et de la nature. C'est lui 
qui fait des miracles, parce que, dans le cours de l'bistoire hu- 
maine, l’esprit s’assujettit toujours de plus en plus la matière. Il 
est Pimpeccable, car le progrès de son développement est à l’abri 
de tout reproche; la poussière ne s’attache qu’à V'individu, elle 
ne peut souiller l’espèce ni son histoîre. Enfin l'humanité est celui 
qui meurt, ressuscite et monte au ciel, parce qu’en rejetant le 
fini qui la limite comme esprit individuel, et planétaire , elle se 
réunit à l’esprit infini (2). Ici l'élément historique disparaît entiè- 
rement, mème sous la forme naturelle. 

M. Renan se montre frappé d’admiration pour l’étonnante eréa- 
tion de ce Christ à priori, qui n'est pas le Christ réel, celui qui 
a porté le nom de Jésus , mais bien un Christ idéal dans lequel 
l’esprit humain incarne la théorie de l’universel de Hégel. Mais 
cependant il a bien aussi quelque chose à reprocher à Strauss ; 

(2) Les hist. crit, de Jésus, p. 159. 
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il dit que la christologie ene est par trop idéale; que Strauss 
méconnaît trop la mission personnelle de Jésus; que son livre en 
dépit d'une renommée peut-ètre exagérée , n’a réussi à contenter 
personne. Il trouve l’historien trop vide de faits; le critique , trop 
uniforme dans ses procédés ; le théologien , fondé sur une hypo- 
thèse subversive du christianisme, Et il ne suffit pas à Strauss, pour 
échapper à ces graves accusations , d’avoir déclaré que Jésus, 
en se trouvant à la téte d’une des plus étonnantes créations re- 
ligieuses, mérite par cela seul un nom encere plus saint que ne 
l’est le simple titre de génie, par lequel on a coutume de dé- 
signer les individus à haute capacité qui se trouvent à la tète 
de toutes les grandes actions de l’humanité. Il ne lui suffit pas 
d’avoir dit de Jésus qu'il m'était pas possible que d'autres pussent 
s'élever au dessus de lui en fait de. religion; qu'on a bien pu 
après lui perfectionner la foi religieuse en se débarrassant d'une 
foule de superstitions et surtout de la croyance au surnaturel; 
mais que ces progrès ne pouvaiént étre comparés au pas gigan- 
tesque que dans la carrière de son évolution religieuse Jésus a 
fait faire è l'humanité; que jamais autres que Jésus n’ont eu un 
sentiment plus vif de son identité avec le père céleste, et que 
jamais l’unité de Dieu et de l'homme ne s'est manifestée dans Je 
passé et ne pourra se manifester dans l’avenir avec une puissance 
capable de transfigurer tellement toute une vie, qu'elle ne laisse 
qu’une valeur infiniment moindre aux éléments contraires: que 
c'est par conséquent un homme unique dans l’histoire du monde (1). 
Vous sentez, Messieurs, la profondeur de cet éloge. Si Jésus de 
Nazareth, tel que nous le dépeint Strauss, n’est pas encore le 
verbe divin incarné qu’adorent les chrétiens, il est cependant la 
plus haute manifestation de l’esprit de-Dieu dans l'humanité ; il 
est la véritable incarnation divine de l’anthropothéisme de Hégel. 
Et néanmoins cette grande part faite par Strauss au Christ bisto- 
rique ne suffit pas selon M. Renan, pour l’absoudre du grand dé- 
lit: qu'il a commis en méconnaissant trop l’importance de la mis- 
sion personnelle de Jésus, ce qui fait qu'en lisant son livre, il 
semble que la révolution religieuse qui porte le nom du Christ 
s'est opérée sans le Christ (2). Et quand il serait vrai que les 
apòtres se sont beaucoup aidés pour le grandir de l’idéal mes- 
sianique que leur fournissaient les traditions hébraiques ; cela ne 
suffit.-pas encore, reprend Renan, s’appuyant sur une judicieuse 
réflexion de M. Colani: certaimement, une fois que les apòtres 
ont eru à la mission messianique de Jésus, ils ont pu ajouter à 
son image réelle des traits tirés des prophéties: mais. comment 
sont-ils arrivés à croire à la mission messianique de Jésus? Strauss 
n’a pas pu en donner l’explication. Ce qu'il laisse subsister des 
évangiles ne suffit pas à expliquer la foi des apòtres: et l’on a 
beau admettre en eux la disposition de se contenter d'un mini 
mum de preuves, il est nécessaire que ces preuyes aient été bien 
fortes pour vaincre leurs doutes profonds soulevés en eux par sa 
mort sur une croix. En d’autres termes, il faut que la personne 
de Jésus ait surpassé les proportions ordinaires, il faut quanno 
grande partie des récits évangéliques soit vraie (3). 

Recueillons des lèvres de l’ennemi le plus déclaré du Christ 
historique; pour nous en servir au besoin, cet aveu précieux, 
Il faut des faits et des faits solennels dans la vie de Jésus pour 
jeter les fondements de l’édifice religieux qui porte son nom, pour 
former le noyau de la nouvelle Eglise et donner une origine phi- 
losophique an grand fait du christianisme. Or, après un aveu si 
juste et si net, vous attendez-vous, Messieurs, à ce que Renan 
laisse subsister historiquement quelque chose de mieux dans les 
récits évangéliques ? Ecoutez-le: Tirer la ligne qui sépare nette- 
ment le Christ historique du Christ évangélique , le personnage 
réel qui a porté le nom de Jésus, du personnage idéal que pré- 
sente l’Evangile , c'est une chose difficile, parce que la critique 
n’a pas de couteau assez affilé. Mais quand on affirme que Jésus 
passa sa jeunesse en Galilée , qu'il ne recut pas une éducation 
hellénique, quil fit quelques voyages à Jérusalem, où son ima- 
gination fut vivement frappée et entra en rapport avec l’esprit de 
sa nation; qu'il prècha une doctrine peu orthodoxe aux yeux des 
scribes, doctrine empruntée peut-ètre à quelque tendance pro- 
vinciale (la Galilée était mal famée pour l’orthodoxie comme pour 
la langue ); que les juifs zélés lui firent une vive opposition parce 

(1) 10. pag. 100. 

(2) Id. pag. 165. 

(3) 14. pag. 168. 


que l’élévation de sa morale les inquiéiait; qu’ils parvinrent à le 
faire condamner à mort après une entrée presque triomphante que 
lui procurèrent ses compatriotes venus à Jérusalem avec lui pour 
la fète de Pàques: on n°a rien dit assurément que l’historien le 
plus sévère ne doive admettre (4). 

Il n°y a rien de plus dans le Christ historique de M. Renan. 
Il ne fant rien de plus selon lui, pour expliquer le prosélytisme 
de Jésus de Nazareth ? Comment! Pour motiver la foi des apòtres 
à la mission messianique de Jésus, tout à l’heure il ne suffisait pas 
que Strauss eùtreconnu en lui une puissance de réalité historique 
telle qu'elle l’élevàt au dessus de tous les génies passés, présents et 
futurs qui se trouvent à la téte d'un mouvement et d’une transforma- 
tion religieuse; il ne suffisait pas qu’en lui l’union de l’élément divin 
etdel’'élément humain se fùt manifesté avec tant de splendeur jus- 
qu’è transformer toute une vie et à ne laisser aux éléments con- 
traires qu’une valeur infiniment minime, jusqu'àè former un indi- 
vidu que l’on doit regarder comme unique et sans égal dans l’his- 
toire de l’humanité : et maintenant ces apòtres eux-mémes ont pu 
se mettre à suite d'un homme qui ne leur présentait d’autre dis- 
tinction que d’étre né et d’avoir passé sa jeunesse en Galilée! qui 
n’avait.regu d’autre éducation littéraire qu'une langue incorrecte, 
d’autre instruction religieuse que celle propre à une province dis- 
eréditée en fait de croyance, et précisément parce que la prédica- 
tion de telles doctrines aurait eu pour résultat le supplice de la 
croix dans la métropole, ils se seraient mis dans la téte de dé- 
fendre au prix de leur propre sang et de leur propre vie la mes- 
sianité du Christ ? Et ces apòtres qui valaient certainement moins 
que leur maître, auraient réussi à faire croire que cet homme 
ignorant, irreligieux, issu de la Galilée, crucifié avec une si grande 
solennité de jugement dans la capitale du royaume, était Dieu ? 
Et une pareille prédication répandue dans fe monde du siècle d’Au- 
guste, aurait opéré le grand prodige prédit dans les hyperboles 
de la synagogue! Ecce totus mundus post eum abiit? N’est-ce pas 
se faire un jeu de la bonne foi des lecteurs? N'est-ce pas faire 
un cruel outrage, je ne dirai pas à la foi des chrétiens, je ne 
dirai pas à la logique des philosophes auxquels M. Renan dédie 
son livre avec une modestie sans égale, je dirai seulement au 
bon sens de quiconque n’a pas perdu l’intelligence ? 

Mais Renan n’a pas encore porté son jugement tout entier sur 
le Christ‘des chrétiens, sur la réalité historique de Jésus de Na- 
zaret. ll poursuit ainsi —Jusqu’à quel point la doetrine et le ca- 
ractère moral que l’Evangile attribue au Christ furent-ils histori- 
quement la doctrine et le caractère moral de Jésus? Jésus fut-il 
réellement un homme céleste et original, ou un sectaire juif comme 
Jean-Baptiste? S'îl nous paraît exempt des faiblesses humaines, 
D’est-ce pas parce que nous le voyons de loin et à travers le 
nuage de la légende? Si nous le touchons comme Socrate, ne 
trouverons-nous pas à ses pieds un peu de cette fange terrestre? 
Ici, comme dans toutes les autres créations religieuses, ce qu'il 
y a d’admirable, de céleste, de divin, ne revient-il pas de droit 
à l’humanité? Ce sont là de graves questions, qu’une critique im- 
partiale peut bien formuler, et qu'elle parviendrait peut-étre à 
résoudre clairement, si elle était moins dépourvue de documens. 

M. Renan nous abandonne flottants au milieu de ces doutes 
sur la réalité historique de notre Christ! Toutefois qu'en pense-t-il 
lui-méme? Il sait que la critique se défie des individus, et qu'elle 
se garde de leur faire trop de part; il sait que ce sont les masses 
populaires qui eréent presque toujours la beauté des hommes éle- 
vés aux honneurs de l’apothéose; qu’une grande disproportion se 
fait sentir d’ordinaire entre la mission réelle des personnages appar- 
tenant aux fondations religieuses et leurs destinées d’outre-tombe. 
Il sait que S, Pierre, un pécheur de Galilée, a régné dans le monde 
pendant mille ans (en vérité, quelque chose de plus que mille ans, 
au moins '18 siècles avant que M. Renan n’eit abordé la tàche si 
ardue de l’en chasser, et il régnera, nous en avons la ferme con- 
fiance, pendant un assez bon nombre de siècles encore). Il sait en- 
fin que Marie, une humble femme de Nazareth est montée par l’hy- 
perbole successive et toujours croissante des générations jusqu'’au 
tròne de la Trinité, en en faisant descendre l’Esprit saint. Fermons 
les oreilles à ces blasphèmes sacriléges, et rejetons le livre impie 
contempteur de nos plus augustes mystères! Vous avouez, M. Re- 
nan, ne pas savoir avec précision ce qu’est véritablement notre 
Christ historique? C'est déjà un grand-crime pour un chrétien, 

(4) Ibid. pag. 210. 
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mais, de gràce, ne le blasphémez pas! Vous ne savez pas non plus 
Sil est Dieu; et pour vous en instruire, nous ne vous renverrons 
pas au cathéchisme ou à un de nos pères, de nos docteurs, de 
nos apologistes; nous ne vous renverrons pas plus à l'école d'un 
théologien cu d'un philosophe de profession. Ecoutez seulement 
un soldat, un soldat de bon sens! Conquérant, législateur, fon- 
dateur d’empire, il eut un nom et un génie qui auront un écho 
dans les siècles. Après avoir accompli, sans y croire, l’euvre de 
Dieu, il disparut comme un astre qui va s'éteindre dans les pro- 
fondeurs de l’océan. Là, sur un rocher, il aimait à repasser sou- 
vent sa vie; et faisant de sa personne un point de départ pour 
remonter à d’autres personnages avec lesquels il se sentait digne 
d’étre comparé, il ne pouvaît éloigner du théàtre illustre dont 
il faisait partie une figure plus grande que la sieme. Il la con- 
templait souvent. C'est le propre du malbeur d’ouvrìr l’àme è une 
lumière que la prospérité ne sait pas discerner. La figure était 
toujours devant ses yeux, et il fallait la juger. Un soir de ce triste 
exil dans lequel il expiaît les erreurs du passé, le conquérant 
humilié demanda à un de ses rares compagnons de captivité s'îl 
savaît ce que c’était que Jésus-Christ. Celui répondit en haussant 
les épaules. Il avait eu trop à faire dans le monde pour s’occuper 
d’une pareille question - Comment! répliqua d’un ton douloureux 
l’interlocuteur, tu as été baptisé dans l’Eglise catholique, et tu ne 
sais pas me dire sur ce rocher qui nous dévore, ce que c’était 
que Jésus-Christ? Et bien moi je vais te le dire. Alors saisissant 
l’Evangile; non avec la main mais avec un coeur qui en était 
plein, il se prità rapprocher Jésus-Christ de lui-méme et de tout 
les grands hommes de l’histoire. Il fit ressortir la différence ca- 
ractéristique qui faisait de Jésus-Christ un étre à part dans l’hu- 
manité , et après un torrent d’éloquence que n’auraît pas désavouée 
un père de l'Eglise, il conclut ainsi: En un mot, je me connais 
en hommes et je te dis que Jésus-Christ n’était pas un homme 
(De Beauterne, sentiments de Napoléon sur le christianisme, cap. VI). 
Voilà notre Christ, M. Renan; mais ce Christ, dites-vous, c'est 
le Christ de l’évangile, Christ vraiment adorable, la plus belle 
incarnation de Dieu dans la plus belle des formes que puisse revé- 
tir l’homme moral; Christ réellement fils de Dieu et fils del’homme, 
né proprement par le symbole d’une mystérieuse génération dans 
le sein d'une vierge. Mais tout cela n’est pas le Christ historique, 
tout cela n'est pas le Jésus de Galilée, et le philosophe aussi bien 
que le théologien doivent séparer avec soin l’un de l’autre et ne pas 
confondre dans son adoration le héros réel et le héros idéal (1). 
Jentre dans la seconde thèse; mais je n°y entre que pour vous 
combattre encore ici en me servant de vos propres armes. 
Done vous attribuez au Christ évangélique les caractères de 
divinité que vous refusez au Christ historique. Nous avonsle droit 
de vous demander: Qui a mis ce caractère de divinité dans l’évan= 
gile? Par quelle vertu cette divine incarnation s’est-elle faite dans 
la parole? Qui l'a engendrée, qui l'a fécondée, qui lui a donné 
cette puissance irrésistible, avec laquelle elle triomphe dans le 
monde depuis 19 siècles? Quand et comment a commencé sa ma- 
nifestation? Ce sont là des questions auxquelles la critique la plus 
subtile ne pourra jamais répondre avec netteté ; la solution de pa- 
reils problèmes est beaucoup plus ardue et beaucoup plus difficile 
qu'il ne l'est de juger une histoire ou de séparer de l’élément réel 
le mythe ou la légende qui vous plait davantage. Si le Christ 
évangélique est enfanté par le génie humain, s'îl a paru à la lumière 
un beau jour avec ses traits divins, ses sublimes formes, cet air 
de divinité qui frappe, attire, s'attache la critique elle-méme et 
la fait tomber à ses pieds pour en étre adoré, vous répond Jacques 
Rousseau, alors ce n'est pas ainsi que l'on invente, et l’auteur 
du poéme serait encor plus admirable que son héros; l'éerivain 
serait un Dieu lui-méme. D'un autre còté, si le po&me a été tissu 
peu è peu soit par création ou application de mythes, comme il 
plait è Strauss de le dire, soit comme vous le prétendez par les 
embellissements successifs et insensibles des légendes vulgaires, 
M. Colani a déjà répondw è l’un et è Vautre èn disant qu'on n'a 
pas encore expliqué comment les apòtres ont pu se laisser eux: 
méme conduire à la mort et martyriser dans les plus ‘horribles 
supplices pour le Christ historique, pour ce blasphémateur de Dieu; 
ce destructeur du peuple qu'ils ont'vu condamné è mort, pour 
ce Jésus de Nazareth qui n’avait encore rien de cette divine au: 
réole dont orna son front longiemps après un travail mythique 
(1) Idem pag. 213. 


ou Iégendaîre quelconque. Et cependant, sans les apòtres, le 
christianisme n’aurait pas eu de commencement; sans ces trom- 
pettes qui ont sonné par toute la terre, la joyeuse nouvelle 
n’auraît pas été entendue et ne se serait pas propagée. Mais 
que parlé-je de cet étrange paradoxe que M. Renan pour com- 
plaîre è une critique qui ne veut pas entendre parler de divi- 
nité, voudraît nous imposer à propos ou d’un fait qui n’aurait 
pas eu de commencement ou d’un commencement qui n’aurait pas 
eu de raison suffisante d’ètre? Les apòtres, je le demande, ont- 
ils préché le Christ évangéligue de M. Renan, ou son Christ his- 


torique? S'ils ont prèché le Christ historique, que M. Renan nous 


explique comment Athènes, Rome, le monde entier s'est rendu 
à la prédication des apòtres, et a cru à la messianité et à la di- 
vinité de Jésus de Nazareth, qui n’avait d’autre titre à un si grand 
succès que de n’avoir eu aucune culture intellectuelle et d’étre 
mort sur une eroix pour avoir préché une doctrine peu orthodoxe. 
S'ils ont préché le Christ évangélique , nous comprenons bien qu'il 
ait pu arriver ce grand prodige d’un monde christianisé par la 
divine puissance de l’évangile ; mais il restera toujours à M. Re- 
nan la tiche quelque peu difficile de s'expliquer à lui-meme com- 
ment son Christ idéal est sorti peu à peu des embellissements 
légendaires (à peu près comme le Moise de Michel-Ange est 
sorti de son ciseau après un long et dur travail ); et pourtant 06 
Christ idéal né, Dieu sait combien d’années après, avait opéré 
des prodiges étonnants sur les lèvres des apòtres qui l’incarnaient 
dans Jésus de Nazareth, sur les places publiques, dans la syna- 
gogue et dans le temple de Jérusalem seulement cinquante jours 
après qu'il eut été crucifié aux portes de Jérusalem elle-méme. 
Il est done bien vrai que la philosophie, comme disait Proudhon, 
n’en sait pas plus l’euvre terminée , que lorsqu’elle y mettait la 
première main. Et il estencore plus vrai que lorsque la raison or: 
gueilleuse dédaigne la lumière divine qu’une révélation supérieure 
fait briller sur elle, elle voit diminuer d’ailleurs sa propre lu- 
mière, et, en punition de ce refus, est condamnée à se mentir 
à elle-mème; mentita est iniquitas sibi. Du: 

Mais ce n’est pas seulement par ces absurdités chronologiques 
par lesquelles le Christ évangélique de M. Renan serait tout à la 
fois synchrone et discrone avec son Christ historique, et le Christ 
évangélique aurait di engendrer le christianisme et en étre Iui- 
méme engendré ; ce n’est pas, dis-je, au moyen seulement de ces 
absurdités, que l’on démontre l’impossibilité de cette  prétendue 
création légendaire. La nature méme du Christ évangélique est trop 
noble et trop élevée pour que l’on puisse lui assigner une autre 
origine qu’une origine divine. On a beau imaginer et multiplier les 
hypothèses pour expliquer cà et là quelques passages du récit 
évangélique, crier après cela au triomphe et proclamer encore 
une fois l’exil du surnaturel. Outre que toutes ces hypothèses ima- 
ginées pour expliquer les faits n’ont aucune force démonstrative, 
mais supposent déjà comme démontré le naturalisme des faits pour 
l’explication desquels on avait imaginé des hypothèses; outre que 
toutes les hypothèses appliquées aux faits merveilleux de l'évan- 
gile aboutissent plus ou moins aux mémes contorsions du texte et 
aux mémes interprétations ridicules qui nous ont donné des lan- 
ternes pour des étoiles et des linceuls blanes pour des anges, 
est-ce que les faits merveilleux composent tout le Christ évan- 
gélique de M. Renan? Ne dit-il pas lui-méme que ces récits ‘ont 
d'un ordre tellement inférieur, qu'ils gàtent son Christ au lieu de 
l’embellir? N’est-il pas indigné de voir le théurge à còté du sermon 
sur la montagne et son Christ s'abaissant à exorciser des possé- 
dés? Qu'est-ce done qui le frappe d’étonnement dans l’évangile 
et provoque ses adorations ? Il ne sait répéter autre chose que 
sa magique parole: l’idéal. Donnons un corps è cette idée en- 
chanteresse. Le Christ 6vangélique, c'est ce caractère divin qui 
reluit è chaque page de l’évarigile et le domine tout entier. Cé 
n'est pas la simple histoire de la vie mortelle du Christ, quelque 
admirable qu'elle soit, ni le discours sur la montagne, ou celuî 
de la cène, quelque sublimes qu'ils soient; ni le domaine absolu 
sur la nature physique et morale, bien que ce soit lì le caractère 
exclusivement propre à la divinité. C'est tout cela réuni joint è 
ce qui reste encore de plus grand: le culte, la morale, le dogme, 
l’héroîsme de toutes les'vertus, la saînteté de la vie, la profon- 
deur de la doctrine, la noblesse dela prière , la promesse de la 
gràce, les sacrements pour la conférer, la nécessité d’y coopérer, 
la fin vers laquelle l'homme dirige ses actions, le bonheur de 
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l’atteindre ; et pour tout dire en un mot, tout un ordre d’éléva- 
tion dans l'homme, non dans sa nature qui reste la mème, mais 
bien dans les moyens qu'il emploie et dans la fin qu'il se pro- 
pose: et tout cet ensemble s’incarne dans l’idéal messianique, qui 
d’ailleurs n'est pas un idéal, mais bien la réalité éyangélique, 
le vrai, Christ des chrétiens. Mais pour complaire à M. Renan, 
nommons ce Christ l’idéal de l’évangile. Je soutiens, Messieurs, 
que ;ce Christ ne pouvait ètre produit par la conscience ; ni par 
le christianisme, ni par l'humanité toute entière. 

Il n°y a pas un livre dans toutes les bibliothèques du monde 
civilisé qui ne soit composé sous une inspiration particulière; qui 
n’ait un but, qui ne se développe d’après un plan préconcu7et 
déterminé d’avance, qui ne soit l’expression ‘d’une idée fonda- 
mentale. L’Enégide, l’Iliade , le Rig-Veda, le Coran, le Discours 
sur l’Histoire universelle présentent cette architecture. Que de- 
vient l’Enéide sans Enée, l’Iliade sans la guerre de Troie; le 
Coran sans Mahomet, une histolre de France, d’Allemagne, d'Ita- 
lie sans l’Italie, l’Allemagne, la France? Une chimère; une 
impossibilité. Eh bien! jamais livre plus que la Bible n°a révélé 
une idée principe, le développement d’un plan. Il est évident que 
le peuple juif n°a qu’'une espérance et un but dans son histoire: 
le Messie qui doit venir. H est encore plus évident que les chré- 
tiens n’ont quune foi, et que le nouveau Testament n’a qu'un 
héros : le Messie , qui est venu. Les livres sacrés du nouveau Tes- 
tament ne sont que le dernier développement et achèvement de 
cette grande toile messianique qui a été tissue dans tous les livres 
de l’ancien. Qu'on le veuille ou non, l’idée messianique est l’idée 
mère de toute la Bible; elle en est le commencement, le milieu 
et la fin. Otez cette idée, la Bible reste un livre fermé, un livre 
absolument nul et impossible. Admettons que ce livre admirable 
ne soit rien autre chose que tout un poème épique ! Il n’a pas été 
fabriqué d’un seul jet et il ne vient pas d’une seule rédaction. Notre 
auteur en convient facilement. Ce livre n'est pas né sous un seul 
elimat; il ne date pas d’une seule époque, il n’est pas sorti tout entier 
de la méme plume; les rationalistes au contraire en multiplient prodi- 
gieusement les écrivains, les dates et le génie inspirateur. La variété 
de la phraséologie et du caractère de la langue, la couleur politique, 
scientifique , littéraire, poétique , artistique, prophétique et surtout 
la marche historique prouvent que ce livre progresse évidemment 
avec l'humanité traversant les siècles et en recueillant les souvenirs 
et les vestiges. Mais au milieu d'une sì prodigieuse variété de 
temps, de lieux, de circonstances, d’événements heureux , et mal- 
heureux, de bouleversements et d’arrangements civils et politiques, 
d’oppressions et d’enthousiasmes nationaux, de genre, de style et 
de culture d’un grand nombre d’auteurs qui se succèdent dans la 
continuation de ce travail, le grand livre, depuis le Pentateuque 
de Moise jusqu'à l’Apocalypse de S. Jean, repose invariablement 
sur le plan messianique, et cette idée principe l’inspire, le pénètre, 
l’investit de l’alpha è Poméga, depuis le commencement jusqu’à 
la fin. Done ce sublime idéal dont on voit, pour parler ainsi , l’es- 
quisse, l’ébauche dans la Bible bébraique et le tableau achevé 
dans la Bible chrétienne, ce Christ évangélique è l’attrait irrési- 
stible duquel Renan n’a pu lui-méme se soustraîre, ne peut étre 
une fable, une invention, un mythe, une légende. Tant d’harmonie 
et tant de convergence de pensées vers l’unité de l’idée-mère de 
toute la Bible avec une si grande variété dans tout le reste est aussi 
possible; je le répéte, sans la réalité du Messie avec les caractères 
de divinité qui l’accompagnent toujours, qu'il est possible de con- 
cevoir l’épopée de Virgile ou d'Homère sans le héros du poéme, 
le Coran sans le prophète de la Mecque, l’histoire d'un peuple, 
d'une nation qui n’ont jamais existé. 

Je pourrais démontrer que la perfection de la morale évan- 
gélique n’est pas l’oeuvre d'une philosophie humaine, et que le 
développement que la théologie chrétienne trouve dans l’évangile 
n'est pas le fruit de la science humaine. Mais je suis obligé de 
compter avec l'heure, et de sacrifier un développement plus com- 
plet de mon sujet à la crainte d’abuser de votre bienveillance, 
je me borne done à une seule réflexion. 

Parmi les doctrines évangéliques, il y en a qui regardent et 
nous révèlent la vie intime de Dieu. Telles sont entr’autres, la 
génération éternelle du Verbe, fils unique de Dieu le Père, et la 
procession éternelle de V’Esprit Saint du Père et du Fils, comme 
principe unique; la consubstantialité de l’Esprit Saint et du Verbe 
aveo le Père, et la personnalité distincte du Père, du Fils et du 


Saint Esprit dans l’unité de la nature divine: en un mot, le dogme 
catholique de la Très sainte Trinité. Déjà dans une séance précé- 
dente, un académicien distingué a démontré avec une grande force 
de raisonnement et une grande richesse d’érudition que le dogme 
chrétien diffère essentiellement de la préteridue Trinité de Platoni 
et qu'il est plutòt probable que ce grand philosophe n’a pas ignoré 
tout ce qu'il y avait déjà de chrétien dans la Bible et dans les 
traditions hébraiques, répandues dès cette 6poque: Or je pose è 
M. Renan cette question: Ce que nous savons par le Christ évan- 
gélique de la vie intime de Dieu, je ne dis pas un aveugle tra- 
vail légendaire, mais méme la plus haute philosophie aurait-elle 


jamais pu nous l’apprendre avec sa théologie naturelle? Aurait= . 


elle pu jamais y arriver avec ses investigations les plus subti- 
les? Pouvait-elle espérer d’y arriver par un moyen quelconque? 
Si cela n'est pas, si cela est impossible , il en résulte que, puîs- 
que les chrétiens possèdent vraiment cette comnaissanee, qu'elle 
est vraiment une partie, l’àme, l’esprit, le principe générateur de 
la doctrine, de Vidéal, du divin caractère messianique du Christ 
évangélique , il faut absolument conelure que ce Christ ne pouvait 
étre une création humaine. Et je soutiens hardiment que la philo- 
sophie ne serait jamais arrivée à une telle connaissance, quelle ne 
pouvait pas y.arriver, et qu'elle n’avait aucun moyen pour y arriver. 

Que sait et que peut savoir la philosophie? Tout ce qui est, 
répondent en cheur les rationalistes, Frank, Taine, Ritter, Cousin, 
Barthélemy Saint-Hilaire, Jules Simon, Saisset, Renan; tout ce 
qui est, les phénomènes et les étres, les rapports qui existent 
entre eux et les lois qui les font dépendre les uns des autres: et 
tout cela est compris sous le nom collectif de nature et d’ordre 
naturel qui comprend Dieu lui-méme, ètre qui a aussi sa manière 
naturelle d’exister. D’où il suit, conclut Renan, qu’affirmer de quoi- 
que ce soit qu’on doit le rechercher en dehors ou au dessus de 
cet ordre naturel, c'est dire une contradietion comme celui qui 
dans l’ordre des substances parlerait du sur-divin. Très bien; 
les deux extrémes de cette grande collection dont l'homme peut 
avoir la connaissance philosophique, sont Dieu et les choses créées. 
Mais vous me permettrez une petite observation. Si en parlant de 
l'Etre-Dieu, vous entendez appliquer ce langage dans le méme 
sens que vous l’employez en parlant des ètres eréés, vous faussez 
déjà toute la philosophie, et c’est alors précisément qu'il faut recon- 
naître qu'il y a quelque chose en dehors et au dessus de la na- 
ture et quelque chose de surdivin dans l’ordre des substanees. Ne 
vous scandalisez pas que je prétende parler au nom de la science 
plus fidèelement que vous ne le faites alors qu’en son nom vous 
voulez effacer le surnaturel. Interrogeons les premiers maîtres en 
philosophie. Platon au VIlivre de la République, place Dieu ou le 
Bien au dessus de l’essence. Plotin, IIl Enéade, répète, que le pre- 
mier principe est au dessus de l’étre, au dessus de l’intelligible, 
supérieur à l’essence et à la vie. Plutarque aflirme que ce mot, 
îl est, est la seule et véritable appellation qui convienne à Dieu, 
mais il sent bientòt le besoin de s'expliquer afin qu'on ne con- 
fonde pas l'Etre-Dieu avec les étres eréés; cui, ajoute-t-il, Dieu 
est, il faut le dire, et il n'est pas selon le temps, mais selon l’éter- 
nité; son existence est sans durée, sans mouvement, sans limites... 
Il est un, et son présent remplit toute Ja succession des siècles; 
il est le seul qui soit réellement, sans naissance, sans avenir, 
sans commencement et sans fin. Interrogeons maintenant des doc- 
teurs chrétiens. S. Maxime (Comment. de div. nomin. c. I) s'ex- 
prime ainsi: «Si le mot essence vient du mot étre, et sì ce dernier 
renferme la notion d’existence dérivée, c'est improprement que 
nous l’appliquons è Dieu; car Dieu est au dessus de l’étre. Pour 
parler avec exactitude , Dieu n’est pas essence, mais sur-essence.» 
S. Jean Damascène ( de fide orthod. 1. I, c. 3.): « Quand nous di- 
sons que Dieu n’est rien des choses qui existent, ce n'est pas 
pour nier qu'il existe, mais bien pour le mettre au dessus de 
tout ce qui est, et au dessus de l’étre meme.» Je pourrais bien 
continuer cette intéressante revue, mais ces citations suffisent. Et 
que signifie, Messieurs, ce langage commun aux plus grands phi- 
losophes du paganisme et du christianisme ? 

Il établit la différence, l’immense distance que le rationalisme 
moderne tente en vain d’anéantir d’un trait de plume entre l’in- 
fini et le fini, entre l’étre incréé et l’ètre créé, entre Dieu et 
l'homme et le monde, pour en faire un seul ordre de choses, 
la nature. Entreprise désespérée de l’orgueilleuse raison humaine 
qui en essayant de rapetisser Dien pour se l’assujettir, se porte'à 
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elle-méme un coup mortel. Mais si Dieu est une sur-essence, un 
sur-étre, et le philosophe, de l’aveu de M. Renan, ne sait et ne 
peut savoir que l’ètre, que lui restera-t-il done à connaître et à 
savoir de Dieu? Cette partie seulement de Dieu qu'il peut trouver 
en lui et dans le reste des choses eréées, attendu que toutes les 
choses sont une manifestation extérieure de Dieu: Invisibilia (Dei) 
a creatura mundi per ea quae facta sunt intellecta conspiciuntur. 
Sublime philosophie de S. Paul dont nos philosophes rationalistes 
sont bien loin d’étre mème les mauvais écoliers. 

C'est à ce point que nous pouvons done tirer hardimentla ligne, 
qui marque nécessairement les limites de la théologie naturelle. 
S. Thomas voulant établir contre les gentils qu'il y a en Dieu deux 
ordres d’intelligible , se demande à lui-mème quel est le principe 
de toute la connaissance rationnelle que nous avons d'une chose 
quelconque , et il répond: Ce principe est renfermé dans l’idée de 
la chose elle-méme. Si l’idée représente d'une manière adéquate 
l’essence de la chose dont il s'agit, aucune de se propriétés n’ou- 
trepassera la portée de la raison. Mais il n’en-est pas ainsi par 
rapport à Dieu; l’esprit humain par sa vertu naturelle ne peut 
arriver è comprendre l’essence divine. Car le mode de connaître 
propre à la vie présente , c'est de commencer par le sensible; d’où 
il suit que ce qui ne tombe pas sous les sens ne peut ètre com- 
pris, si ce n'est en tant que sa notion renfermée en quelque sorte 
dans la perception sensible, pourra ètre saisie par l’intelligence. 
Or les choses sensibles ne peuvent nous conduire è la connais- 
sance de l’essence divine telle qu'elle est en soi, parce que ces 
choses sont des effets qui n’égalent pas la grandeur de leur cause, 
Et cependant ces effets eux-mémes conduisent notre esprit à la 
connaissance de Dieu en lui montrant que Dieu est, et en lui ré- 
vélant plusieurs attributs qui lui appartiennent comme premier prin- 
cipe. Ilyadone dans l’intelligible divin des choses que la raison 
peut atteindre, et il y en a d’autres qui outrepassent toutes ses 
forces. ( Contra Gent. 1. I, c. 3) 

La raison intrinsèque de cette théorie est exposée par le méme 
docteur à l’endroit où parlant des possibles que l’antique philo- 
sophie avait appelés idées ou notions divines, exemplaires ou 
types éternels, et qu'il appelle rationes propriae plurium'rerum, 
il fait observer que ces idées archétypes ou notions divines ne sont 
pas, comme on dit, une image complète que Dieu a de lui-mème 
et de l’infinité de son ètre; mais bien plutòt une représentation 
de l’ètre, dans une série de limitations infinies pour le non-étre; une 
seconde image pour ainsi dire, de la substance divine, non plus en 
tant qu'elle est et qu'elle subsiste en elle-méme, mais en tant qu'elle 
se propose à'elle-mèéme comme exemplaire unique d’une série infinie 
d’imitations dont chacune peut à sa manière reproduire quelque 
chose de cette substance, sans cependant la représenter jamais toute 
entière. Voilà l’explication donnée par le grand philosophe: Dieu 
considérant sa propre essence en tant qu'elle est imitable par manière 
de vie et non par manière de connaissance, trouve en elle le type 
de l’existence végétative ; en la considérant comme imitable par 
manière de connaissance intuitive et non intelligente, il connaît 
la forme propre de la vie animale et aînsi du reste ( Cont. Gent. c.1). 
Or il est évident que tout l’ordre sensible n'est autre chose qu’'une 


minime partie des possibles passés de l’existence logique à V’exis- ! 


tence physique, et que dans celle-ci comme dans celle-là, ils ne 
représentent qu'un minimum non de la divine essence mais du 
simple ètre en tant qu'il est imitable par une série infinie de com- 
binaisons avec le non-étre qui le limite de différentes manières. 
Il est donc impossible que l’intelligence finie, quelle quelle soit, 
puisse jamais recueillir des possibles la plénitude de Vétre infini 
pour comprendre l’essence de Dieu tel qu'il est dans son étre 
absolu. 

Et nous devons ici remarquer que cette théorie est indépen- 
dante de la diversité des systèmes tant philosophiques sur la ge- 
nèse des connaissances que théologiques quand il s’agit d’expli- 
quer comment dans l’état de pure nature l'homme aurait atteint 
sa dernière fin naturelle. Dans toutes les hypothèses; la eréature 
laissée à ses ressources naturelles ne pouvait arriver à la vision 
intuitive, c'est à dire à la claire connaissance de Dieu, tel quil 
est dans son essence. Ecoutons Malebranche qui est à la téte de 
la philosophie moderne d’intuition: il faut bien observer que l’on 
ne peut conclure que les esprits voient l’essence de Dieu parce 
qu'ils voient en Dieu toutes choses. L’essence de Dieu c'est son 
étre absolu, et les esprits ne voient pointla substance de Dieu prise 


absolument, mais seulement en tant qu'elle est relative aux créa- 
tures et qu’elles peuvent y participer.(Rechere 1.2,1.3, part. 2, c.6. ) 
Quelque soit le progrès fait par la philosophie dans la scienee di- 
vine, elle ne peut parvenir à voir dans Dieu que son coté exté- 
rieur, si je puis parler ainsi, posteriora dorsi ejus , C'est à dire 
ce còté auquel correspond la création et par lequel l’existence 
et la vie des étres créés est liée avec la vie et avec l’existence 
de l’ètre incréé, de la cause première de tout l’ordre des com- 
tingents. Elle arrivera ou pourra bien arriverà dire quelque chose 
de ce qu'il y a en Dieu d’imitable au dehors ; mais jamais elle 


.n’arrivera è savoir ce qu'il y a dans sa vie intime et au fond de 


son ètre. Car Dieu, dit Alexandre de Ales, est une lumière trop 
pure pour que notre ceil puisse le fixer sans faiblir et sans que 
la vue s'obscurcisse. On peut done conclure avec un célèbre théo- 
logien: Comme les choses sensibles sont une espèce d’échelle 
nécessaire pour s'élever à la notion de Dieu et que les choses 
sensibles ne nous révélent Dieu que sous le rapport de son unité, 
l'homme ne peut naturellement fixer le regard intérieur de son in- 
telligence sur la Trinité et sur les propriétés caractéristiques des 
personnes divines (Soto, de nat. et gr.1.I, c. 4). 

Done le Christ évangélique de M. Renan qui nous révèle cette 
vie intime de Dieu, l’évangile qui parle si clairement de l’éternelle 
génération du Verbe, de la procession du Saint-Esprit du Père 
et du Verbe par une seule spiration; de la substantialité de la nature 
divine et de la distinction de trois personnes divines, en un mot de 
l'unité et dela trinité de Dieu , un tel évangile ne peut étre l’euvre 
ni du mythe ni de la légende; il ne peut étre sorti de la conscience, 
ni du christianisme, ni de l’humanité toute entière ; il ne peut 
étre d'origine humaine; et quand on n’aurait pas d’autre  argu- 
ment, cela seul lui donne un tel caractère de divinité qu’aucun 
effort du rationalisme ne parviendra jamais à l’obscureir. Il n'est 
et ne peut étre que la sagesse d’un Christ historique, mais Christ 
Dieu unique et vrai Christ des chrétiens. Le grand fait done du 
christianisme, soit qu'on le considère dans l'élément matériel de 
son existence, soit dans celui de sa vie intellectuelle, c'est à dire 
de sa doctrine telle qu'elle est exposée dans les livres saints sera 
toujours là pour détruire la fausse et inconséquente exégèse du 
rationalisme sous quelque forme qu'elle prenne pourl’attaquer.L’his- 
toire du christianisme au point de vue philosophique , est, s’il m'est 
permis de me servir de cette image, une formidable armée de faits 
qui s’enchaînent et se lientles uns aux autres à partir du moment où 
nous parlons jusqu’à Jésus-Christ, et depuis Jésus-Christ, sous 
une forme différente, jusqu’à la loi mosaique et jusqu’au premier 
père du genre humain. S'il y a donc un méthode logique de com- 
battre la Bible, c'est uniquement de commencer à combattre et de 
détruire , s'îl est possible, le christianisme. Mais l’exégèse ratio- 
naliste veut procéder à rebours. Pour déeréditer le christianisme, 
elle commence par mettre en doute l’authenticité du Pentateuque 
et des prophéties, non parce que ces livres présentent quelque ca- 
ractère historique ou exégétique de non authenticité, mais uni- 
quement parce qu'ils contiennent des récits miraculeux et pro- 
phétiques que le rationalisme rejette a priori sans mème en dis- 
cuter la possibilité pas plus que l’existence. Ce premier pas fait, 
on s’efforce de construire le nouvel édifice : il faut refaire a priori 
l’histoire de tous les -peuples, le Messie des juifs, le Christ des 
chrétiens : les matériaux sont préts : ce sont des hypothèses, et 
puis des hypothèses et toujours des hypothèses: naturalisme, al- 
légorie, mythologie , légende, spontanéité, forces occultes de la 
nature, distinetions d’époques dans l’humanité , époque d’ignoranee 
complete, époque de prodigieuses eréations sans conscience, époque 
de merveilles.fabuleuses, époque de réflexion et d’histoîre, époque 
de science et de critique. Mais les hypothèses n’ont pas de force, de 
démonstration; un fait de toute l’humanité ne s'efface pas d’un trait 
de plume; un songe, une vision poétique ne peut démentir les 
monuments de trente siècles. Hélas! nous répond Renan, vous 
n’ètes pas assez mùrs pour la critique, vous ignorez encore les 
forces occultes de la spontangité , vous ètes étrangers au sane- 
tuaire de la science; retirez-vous. Bien volontiers: car la science 
du moderne rationalisme est une immortelle qui a la téte cachée 
bien avant dans les cieux et les pieds environnés d’épais nuages, 
nous sommes placés trop bas pour arriver jusqu'è elle. 
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Saint Michel Archange. 


"é 

XY La Sainte Ecriture mentionne l’archange S. Michel quatre fois, 
en le désignant expressément par son nom. Dans plusieurs passa- 
ges qui parlent de l’apparition d'un ange sans le nommer, les 
saints Pères croient qu'il faut entendre S. Michel. 

Chap.10 du prophète Daniel, l’archange S. Michel vient seeourir 
S. Gabriel contre les prières de l’ange des Perses. D'où l'on a 
pensé, et purticulièrement .S. Jéròme, que le saint archange fut 
le protecteur du peuple hébreu, et tel est le sentiment commun. 

Cela résulte aussi de ce qu'on lit dans l’épitre canonique de 
S.Jude: Cum Michael Archangelus cum diabolo disputans alter- 
caretur de corpore Moysi etc. Dieu voulut que le tombeau de Moise 
restàt incomnu afin de prévenir tout péril d’idolàtrie envers le 
grand législateur, dont le corps fut enseveli par le ministère des 
anges. 

Le chap. 12 de Daniel annonce que Michel prince de la milice 
céleste se lèvera: In tempore illo consurget Michael princeps 
roster, etc. Cela s'entend de la fin des temps, et c'est le senti- 
ment commun des Pères. 

L’apocalypse exprime la méme pensée par un des sens du cé- 
lèbre passage qui se lit chap.12. Et factum est praelium magnum 
in caelo; Michael et angeli eius praeliabantur cum dracone. Un 
grand combat eut lieu dans le ciel: Michel et ses anges combat- 
taient avec le dragon. Entendu historiquement, ce passage fait 
allusion au combat qui eut lieu entre S. Michel et Lucifer. Cette 
lutte: désigne la guerre incessante que le dragon fait aux fidèles 
et è leurs anges protecteurs. Dans le sens prophétique qui est le 
vrai sens propre et littéral, cela annonce la dernière et grande 
lutte qui aura lieu è la fin du monde contre les saints. 

C'est sur ces témoignages des saints livres qu’est fondée la 
tradition universelle et le sentiment commun des chrétiens qui 
vénèrent l’archange S. Michel comme le protecteur de l’Eglise , 
ainsi qu'il le fut jadis pour le peuple hébreu. 

Les orientaux ont comme l’Eglise latine une fète générale du 
S. Michel et des anges, et des fòtes particulières que des appa- 
ritions ou des bienfaits spéciaux ont fait instituer. 

On retrouve dans les divers rites de l’Orient, et jusque chez 
les moscovites la fète générale de S. Michel et{des anges. L’of- 


(ce ne mentionne aucune des apparitions qui ont eu lieu depuis 
l'établissement du christianisme; mais il exalte l’obéissance des 


anges, et il l’oppose à la rébellion de Lucifer: il rapporte ce que 
l’ancien testament renferme à l'égard de S. Michel, et il célèbre 
les bienfaits de l’archange et des anges envers les hommes. 

Cette fète générale n'est pas la seule qui soit usitée chez les 
grecs. Hs ont aussi une fète spéciale, qui correspond à celle qui 
se fait dans l’Eglise latine le 8 mai pour célébrer l’apparition de 
S. Michel sur le mont Gargan, si ce n'est que la féte des Orien- 
taux est beaucoup plus ancienne. En effet, elle fut instituée afin 
de perpétuer la mémoire d’une célèbre apparition qui eut lieu à 
Colosse en Phrygie, et préserva d’un grand malheur dont était 
menacée par les gentils une église de S. Michel que les actes 
du miracle font remonter au temps des apòtres. Les moscovites 
font la fète de cette apparition. 

L’empereur Constantin fit construire sur le Bosphore une ma- 
gnifique église dédié à S. Michel, à 35 stades de la ville. Tous 
les historiens grecs en parlent. Sozomène atteste que les fidèles 
y recevaient des gràces spéciales. Il y avait une autre église de 
S. Michel sur la cote d’Asie. Justinien restaura les deux églises, 
comme l’atteste Procope, lib. 2 De aedificiis Justiniani, c. 8. Un 


célèbre monastère de S. Michel existait sur le Pont-Euxin, et, 


Constantinople renfermait plusieurs églises dédiées au saint ar- 
change, une surtout à Galata. } 

Non contents des fètes communes aux Orientaux, les Ethio- 
piens ont coutume de vénérer l’archange S. Michel le 12 de cha- 
que mois. 

Au bord de l'Adriatique, comme pour protéger Rome et l'Ita- 
lie contre la fureur de Constantinople s’élève, au commencement 
du sixième siècle, la célèbre basilique du mont Gargan, après la 
merveilleuse apparition qui est racontée dans la légende du bré- 
viaire romain et que confirment tous les monumens de l’histoire. 
Mais il ne faut pas conclure de là que l’Eglise latine ne connùt 


pas la féte de S. Michel avant cette 6poque; nous savons au 
contraire, que le culte des anges et du prince de la céleste mi- 
lice dans l’Occident remonte è la plus haute antiquité. Le sacra- 
mentaîre de S. Léon renferme des oraisons qui expriment la sain- 
teté des anges et leurs mérites vis à vis des hommes. Rome 
possédait, entre autres, sur la voie Salaria, une basilique dédiée 
à S. Michel, qui fut agrandie par les soîns du pape S. Symma- 
que, comme l’atteste Anastase. La célébrité du sanctuaire de 
S. Michel sur le mont Gargan fut très grande, car il était compté 
parmi les quatre plus renommés pèlerinages de l'Occident. Les 
grands criminels recevaient pour pénitence de visiter ce sanetuaire. 
Saint Pierre Damien raconte, dans la vie de S. Romuald, que Je 
roi Othon III s'étant confessé d'un homicide, le Saint lui donna 
pour pénitence de faire à pied le pèlerinage du Gargan. Le pape 
S. Léon IX fit aussi ce pèlerinage la première année de son pon- 
tificat. De fréquens miracles nourrissaient la piété des fidèles. 
Nous dirons plus loin les merveilleux effets de la protection du 
saint archange lors de la peste de 1656, dont il préserva toute 
la contrée. Le synode diocésain de Siponto, célébré en 1680 par 
le pieux évéque Orsini, qui fut ensuite archevéque de Bénévent 
et pape sous le nom de Benoît XIM, atteste que les miracles n’a- 
vaient pas cessé de son temps. 

Au huitième siècle, lorsque la divine Providence prépare aux 
Frances, par l’avénement de l’ère carlovingienne, de merveilleuses 
destinées, l’archange S. Michel se révèle sur le mont Tumba, è 
quelques lieues d’Avranche, au milieu de la mer, comme pour 
protéger le grand empire chrétien qui doit prendre la défense de 
l’Eglise, repousser l’invasion musulmane au midi, refouler les bar- 
bares du Nord, et planter la foi catholique parmi les peuples ger- 
mains. On peut lire dans les Annales Bénédictines de Mabillon 
(ann. 708 ) et dans les Bollandistes (29 septembre) la relation cir- 
constanciée de l'apparition de S. Michel à l'éveque d’Avranche, 
qui fut ainsi averti jusqu'à trois fois de faire construire une ba- 
silique en l’honneur du saint archange sur la plus haute monta- 
gne; car il y en a deux, à une lieue de distance, et c'est pour 
cela que dès les temps les plus reculés ce lieu est nommé Mons 
S. Michaelis ad duas tumbas, ou bien în periculo maris, à cause 
duflux et reflux, qui rend le passage très dangereux. La forteresse 
qui existe encore de nos jours est sur la plus petite montagne. 
Mabillon rapporte de très anciens actes de l’apparition. Sigebert 
en fait mention dans sa chronique. Il y eut dans le principe un 
collége de prètres séculiers pour le service de la basilique. En 
966, Richard duc de Normandie, y établit des moines de S. Be- 
noît, avec l’agrément du pape Jean XII. Le Mont S. Michel acquit 
une grande célébrité comme le Gargan pour l’Italie. C'était um des 
quatre grands pèlerinages de l'Europe, et il partageait avec S. Pierre 
de Rome, S. Jacques de Compostelle et le sanctuaire du bord de 
l’Adriatique la dévotion des fidèles. En 1152, Henri II roi d’Angle- 
terre entreprit le pèlerinage du mont S. Michel; le roi de France 
s’y étant rendu dans le méme temps, les deux princes furent es- 
cortés par une longue procession du clergé et du peuple. Saint 
Louis, Philippe III, Charles VI, Louis XI visitèrent aussi le mont 
S. Michel. Ce dernier y jeta les fondemens d'un nouvel ordre 


militairear 
(1a archange.S. Michel occupe une glorieuse place dans les croi- 
sadès et dans les guerres des Espagnols contre les Maures. Sa- 
ragosse vénère le saint archange comme son libérateur. Dans le 
cours de la seconde eroisade, comme l’atteste Guillaume de Tyr, 
l’armée chrétienne , cernée par l’ennemi , ne savait où diriger ses 
pas, lorsque tout à coup, un cavalier inconnu, monté sur un che- 
val blanc et portant un drapeau rouge, se mit à la téte et guida 
la marche, à travers des plaines où l’on trouva d’excellens cam- 
pemens , et une expédition que l'on jugeait des plus dange- 
reuses- fut effectuée sans désastre. En 1167, pour témoigner sa 
reconnaissance pour une grande victoire remportée sur les Maures 
par l’intercession du saint archange, le roi de Portugal Alphonse 
Henriquez institua l’ordre militaire de S. Michel de Ala , ainsi qu'on 
le voit dans les Annales Cisterciennes de Manrique, et dans les 
Bollandistes, qui rapportent une longue lettre du roi sur cet évé- 
nement. s 
Au treizième siècle, les Polonais dans une bataille contre les 
Tartares furent favorisés d’une apparition de S. Michel qui leur 
fit remporter une victoire signalée. Cet événement augmenta la 
dévotion envers le saint archange dans toute la Pologne. Kiev le 
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vénère comme son patron, et les cosaques de l’Ukraine placèrent 
son image sur leurs drapeaux. 

En 1469, le roi Louis XI institue en France l’ordre militaire de 
$. Michel, en mémoire de la grande victoire remportée sur les 
Anglais sur le pont d'Orléans; la tradition parle, en effet, d'une 
apparition de S. Michel qui fit gagner la bataille, La devise de cet 
ordre: Immensi tremor Oceani, exprime la pieuse croyance que 
le saint archange dispersait par des tempétes les ennemis du ro- 
yaume lorsqu'ls s'approchaient du mont S. Michel. L’ordre devait 
ne compter que 36 chevaliers. Le pape Alexandre VI confirma 
cette institution, en 1496, à la prière du roi Charles VIII. Un 
nouveau règlement publié par Louis XIV en 166%, défend de rece- 
voir dans l’ordre quelqu’un qui ne serait pas catholique. Louis XVII 
le rétablit par une ordonnance du 16 novembre 1816, et se pro- 
posa d’en décorer les savans, les artistes, et les inventeurs [de 
découvertes utiles; il n'a plus été conféré à personne depuis la 
révolution de 1830: 

En 1529, Anvers fut délivré de la peste par l’intercession de 
S. Michel. Le fiéau exercait de grands ravages, et il fit £ ou 500 
victimes_.en trois jours, comme Erasme l’atteste. Une procession 
générale du clergé, de la magistrature et du peuple, qui fut faite 
le jour méme de la fète du saint archange, fit cesser la contagion. 

L'année 1656 nous ramène è la basilique du bord de l'Adria- 
tique. Une réyélation de S. Michel à l’archevéque de Siponto pré- 
serva son diocèse de la peste qui fit périr vingt-deux mille per- 
sonnes à Rome et plus de cent mille à Naples. On peut voir dans 
les Bollandistes toutes les preuves de ce merveilleux événement, 
que l’archevéque voulut attester à la postérité moyennant une 
inscription sur marbre. 

Il ne parla de l’apparition qu’à peu de personnes, et à son 
confesseur, entre autres; mais il éerivit tous les détails du fait 
au pape Alexandre VII dans une lettre en chiffres. « Sachez , pas- 
» teur de ce troupeau, que moi Michel, ai obtenu de la Très- 
» Sainte Trinité, que quiconque garderait avec dévotion dans sa 
» maison les pierres de ma basilique serait préservé de la peste.» 
Alexandre VII se fit apporter plusieurs de ces pierres. Ce fait 
semblerait incroyable s’il n°était parfaitement attesté par les do- 
cumens que les Bollandistes rapportent. 

En 1693, le duc de Bavière institua l’ordre militaire de S. Mi- 
chel, dont le premier but est de défendre la religion catholique. 
Par bref du 5 février 1802, Pie VII accorda aux ecelésiastiques 
qui font partie de cet ordre tous les priviléges des prélats do- 
mestiques. 

L'Eglise vénère aussi les anges protecteurs et gardiens des ro- 
yaumes et des peuples. Les Septante ayant dit, dans le cantique 
de Moise, que lorsque Dieu divisa les nations et dispersa les en- 
fans d'Adam, il constitua les limites des peuples suivant le nombre 
de ses anges, les pères en ont déduit qu'il y a des anges chargés 
de veiller sur des peuples entiers. Voyez S. Basile liv. 3 contre 
Eunomius. On voit dans le prophète Daniel les anges de Perses 
et des Grecs. Dans la vision de Zacharie, isti sunt, quos misit 
Dominus, ut perambulent terram, S. Jéeròme entend les anges des 
provinces. L'ange gardien de la Macédoine apparut à S. Paul. Les 
Espagnols vénèrent par un office spécial l’ange gardien du ro- 
yaume, sous le rit de seconde classe et octave. Cet office fut con- 
cédé en 1825, et approuvé par un décret de la S. Congrégation 
des Rites du 29 décembre 1829. On le fait le 1°" octobre. 

Disons en finissant, que la féte de l’apparition du Mont S. Mi- 
chel était célébrée le 16 octobre. Quelques anciens martyrologes, 
unissant la féte de S. Michel à la mort de N.-S. portent, le 25 mars: 
Victoria S. Michaelis archangeli contra draconem. La victoire de 
S. Michel sur le dragon! 

——WWPW<k-_ìi 


Chronique. 


Les Bénédictins de S. Paul ont établi un pensionnat dans leur 
monastère, en vertu d’une permission particulière donnée par Sa 
Sainteté en 1853. Les élèves de ce pensionnat et ceux du sémi- 
naire de l’abbaye en terminant l'année scolaire, ont fait dans le 
monastère de S. Calixte, pendant plusieurs jours, des exercices 
publies sur les études auxquelles ils se sont livrés. Ils ont donné 
de belles preuves de leurs progrès dans les sciences philosophi- 
ques et les lettres, dans l’étude dw grec, du latin et de V'italien. 


Le dernier jour, on a tenu une académie de poésie, dans 
laquelle on a célébré les vertus et les actions du saint et fameux 
Hildebrand, qui fut pape sous le nom de Grégoire VII. Un mor- 
ceau intitulé le chdteau de Canosse, mis en musique par le com- 
positeur Capocci, et exécuté par d'habiles artistes, a servi d’in- 
termède aux nobles compositions qui exaltaient dans tous les 
genres de poésie les grandeurs de l’immortel pontife. 


— Samedi des quatre-temps 22 septembre, S. E. le cardinal 
Patrizi, vicaire de Sa Sainteté, a fait l’ordination générale dans 
la basilique de S.Jean de Latran; il ya eu 4 tonsurés; 11 mino- 
rés, 13 sousdiacres, 13 diacres et 14 prétres. 


— L'’archiconfrérie du Gonfalone célèbre cette année le sixiè- 
me siècle de son existence par une fète qui aura lieu vers la fin 
du mois. S. E. le cardinal vicaire a publié à ce sujet la notifica- 
tion suivante: 

« A toute institution catholique il convient de marquer avec 
joie les siècles de son existence et l’époque où elle a pris place 
dans les fastes de la charité. 

» Le cours des années, qui apporte la féte séculaire des. @u- 
vres pies, tantòt l’une et tantòt l’autre, vient à son tour'en fa- 
veur de l’archiconfrérie du Gonfalone. Les principes de cette as- 
sociation remontent à 1260; ce fut alors que de nobles citoyens 
romains, de concert avec S. Bonaventure, formèrent entr’eux une 
sainte alliance sous l’étendart de la Vierge dans le but de réveil- 
lir la piété presque éteinte au milieu des haines civiles, de réta- 
blir les sentimens de charité que les factions faisaient oublier, 
et aussi de s’occuper du rachat des chrétiens esclaves des Tures. 

» On va done achever le sixième siècle depuis la fondation 
de la pieuse société établie pour des fins si évangéliques et si 
utiles, surtout à cette époque. 

» La féte centenaire aura lieu dans la chapelle de Ste-Lucie 
du Gonfalone le 28, 29, 30 septembre courant. Le matin à 8 h. 
les confrères réciteront à deux cheurs l’office de la Ste-Vierge 
dont la fète se fait directement sous le titre de la Merci; à 10 h. 
on chantera la grand’messe; après midi, à 4 b. 4, on récitera le 
saint rosaire, puis un discours de cirtonstance, et; après avoir 
chanté les litanies de Lorette, on finira avec la bénédiction du 
très Auguste Sacrement. 

» La communion solennelle aura lieu le 30 à 7h. 

» Notre Saint-Père le Pape accorde l’indulgence de sept ans 
et sept quarantaines à tous les fidèles toutes les fois qu’ils visi- 
teront ladite chapelle les jours du triduo, et l'indulgence plénière 
à qui, s'étant confessé et ayant communié, la visitera dévotement 
les trois jours susdits; ces indulgences peuvent étre appliquées 
aux dmes du purgatoire. 

» Vous étes invités, 6 fidèles, dà remercier Marie de tout le 
bien qu'elle inspira à nos ancétres, à la prier qu'elle nous fasse 
toujours imiter leur ancienne piété, et à nous persuader toujours 
davantage d’après ces souvenirs du passé combien il est faux 
que la religion catholique ‘soit pesante ou inutile pour la société 
humaine.» 


— Dans la vénérable église de Ste-Marie de l'Orazione e Morte 
on célèbre la neuvaine préparatoire è la féte de S. Michel: Ar- 
change, conformément à-l'édit ‘publié par S. E. le cardinal-vi- 
caire. A cette occasion, le Saint-Sacrement sera exposé à la vé- 
nération publique depuis 8 h. du matin jusqu’à la fin de la neuvaine, 


| qui commence è 5 h. 4 du soir. L’exposition aura lieu aussi les 


dimanches suivans, aux heures indiquées plus haut, jusqu’à.nou- 
velle disposition. 


— La S. Congrégation du Concile a tenu, samedi 22 courant, 
sa séance mensuelle ordinaire, dans le- palais apostolique: du Va- 
tican. C'est la. dernière avant les vacances, qui commenceront 
le 4 octobre. 

a) La première affaire est une cause matrimoniale. C'est une pau- 
vre femme qui demande l’autorisation de se remarier, parce qu'on 
croit que son mari fut une des victimes de l’incendie causé par l’ex- 
plosion d’une poudrière dans les ateliers du génie où il travail- 
lait. Tout consiste à décider si la mort de cet homme est mora- 
lement. certaine quoiqu’on m’ait pas pu constater l’identité des 
individus, dont les cadavres furent horriblement défigurés par 
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l’action du feu. Le tribunal ecclésiastique, en première instance, 
ajugé que les preuves de la mort n’étaient pas assez concluantes 
pour l’effet dont il s'agit. La S. Congrégation a traité cette affaire 
économiquement, vu la pauvreté de la demanderesse, qui, par 
conséquent, n’a pas eu besoin de prendre un avocat. Un théolo- 
gien et un canoniste ont travaillé d’office, et le défenseur du ma- 
riage a, de son còté, présenté des animadversions. 

b) Dans la seconde affaire , il sagit d'un legs de messe quoti- 
dienne. Cette messe, selon la fondation, devait ètre célébrée dans 
une église déterminée, dans la chapelle d’un couvent de religieu- 
ses. Ce monastère ayant été supprimé vers le commencement du 
siècle actuel, les chapelains dirent les messes où bon leur sem- 
blait. Mais dernièrement, l’Ordinaire, ayant constaté plusieurs in- 
convéniens, a rendu un déeret par lequel il désigne de nouveau 
une église où le chapelain devra célébrer. L’Ordinaire avait-il le 
pouvoir de rendre un semblable déeret, lorsque d'une part l’acte 
de fondation prescrit une autre église, qui n’existe plus, et que 
d’autre part cinquante ans et plus de prescription semblent assu- 
rer la liberté de dire Ja messe dans l’église la plus commode au 
gré du chapelain? Telle est la question soumise au jugement de 
la S. Gongrégation. 

c) Un chapitre qui a le droit de conférer tous les canonicats, 
en vertu d'une bulle de Boniface JX, donne lieu à la troisième 
cause; car les chanoines n’ont pu s'’entendre, les uns ayant voulu 
nommer un étranger, et les autres un pauvre ecelésiastique qui 
sert le chapitre en qualité de chapelain depuis seize ans. D’abord 
soumise au jugement de l'Ordinaire, la controverse arrive à la 
S. Congrégation en degré d’appel. 

d) Séparation de lit pour cause de mauvais traitement, tel est 
l’objet de la quatrième affaire. Le tribunal ecclésiastique d’Udine 
a rendu son jugement, qui rend à la jeune femme la liberté de 
vivre séparée de son mari, qui a 63 ans. Ce dernier appelle du 
jugement à la S. Congrégation du Concile; et, dans le but d’atté- 
nuer l’impression que doivent infailliblement produire sur l’esprit 
des juges les dépositions renfermées dans l’enquète transmise à la 
S. Congrégation , il présente plusieurs attestations extrajudiciaires 
qui semblent établir le contraire, et il offre de faire examiner 16 
galement ces mèmes témoins. Ce recours est une des mille consé- 
quences du nouveau concordat entre le Saint-Siége et l’Autriche, 
lequel a rendu à l'Eglise le libre exercice de sa divine juridiction 
sur le mariage. 

e) La cinquième affaire roule sur ies conditions vraiment re- 
quises pour l’acquisition d’une paroisse, savoir, si Ja prise de 
possession réelle dans le lieu est nécessaire, ou si la simple col- 
lation, faite par l’évéque dans la chapelle de son palais, est censée 
suffisante? Voici quelques-unes des circonstances de cette affaire. 
Louis était chanoine. Une paroisse soumise au droit de patronage 
étant devenue vacante, ila été présenté par le patron. Approuvé 
dans l’examen auquel il a dù se soumettre avant de recevoir l’ins- 
fitution canonique, il a été agréé par l’éveque. On a publié l'édit 
d'usage, et personne ne s'est présenté pour former opposition. Il 
se présente alors dans la chapelle de l’évéque; là, le chancelier 
ayant lu les lettres d'investiture, l'évéque lui donne l'institution 
en mettant la barette sur sa téte, et en prononcant la formule: 
» Nous t'investissons de la paroisse de N. par l’imposition de la 
» barette sur la téte, étant à genoux devant nous.» Enfin, le curé 
a fait la profession de foi suivant la fameuse bulle de Pie IV. Le 
curé ne s'empresse nullement de partir pour le lieu de sa rési- 
dence. Bientòt il dit ouvertement que son age de 56 ans ne lui 
permet pas d’accepter une paroisse située dans un lieu malsain; 
et qwil prétend conserver son canonicat, qui n’est pas encore 
vacant, puisque la prise de possession réelle et corporelle de la 
paroisse n'a pas eu lieu. L'évéque ayant consulté la S. Congré- 
gation sur un cas aussi étrange, recoit pour réponse que le cano- 
nicat est devenu vacant par l’institution canonique de la paroisse, 
et que lon peut procéder par conséquent à la collation de ce 
canonicat: que le curé est yraiment tenu de résider dans sa pa- 
rosse à partir du jour de la prise de possession, et qwil faut ’avertir 
de s°y rendre sans délai, et'de pourvoir à sa conscience pour le 
passé; que sì malgré cela, il refuse de résider, l’évéque devra 
procéder contre lui conformément aux saints canons. En vertu de 
cette décision, l'évéque fait conférer le canonicat; il adresse une 
monition formelle au curé, afin qu'il ait à se transporter dans sa 
paroisse, sous peine d’étre frappé des censures canoniques. Se 


croyant lésé par cette monition, le curé recourt à la S. Congré- 
gation; et là, afin de pouvoir conserver ou reprendre son cano- 
nicat, il soutient encore, que, dans l’hypothèse de la collation va- 
lide de la paroisse, le canonicat n’est pas devenu vacant ipso jure, 
mais que le droit d’option reste réservé au titulaire : que du reste, 
on ne peut pas dire qu'il ait vraiment obtenu la paroisse dans le 
sens strict des saints canons: que l'institution dans le nouveau 
bénéfice ne suffit pas pour faire vaquer le premier, mais qu'il faut, 
en outre, la prise de possession réelle, et la conservation paci- 
fique du bénéfice pendant deux mois. Or il est certain en fait, que 
non seulement Louis n'a jamais été mis en possession réelle de 
la paroisse, mais qu'il n°a pas pu l'ètre, attendu qu'il n’a jamais 
recu les lettres d’institution tout à fait nécessaires afin de prendre 
possession. Enfin il soutient que ce n'est nullement de sa libre vo- 
lonté qu'il s'est présenté à l’examen, mais qu'il l’a fait sous l’em- 
pire de la craînte et pour éviter des maux très graves dont le 
prélat le menacait. 

f) La sixième affaire concerne un mont fromentaîre dont l’ad- 
ministration appartient à la municipalité en vertu de l’acte mème 
de la fondation. On demande quels sont les droits de l’évéque sur 
l’administration, et notamment s'il a le pouvoir d’exiger les comp- 
tes et de faire la visite annuelle, conformément au concile de 
Trente, qui donne les plus grands pouvoirs aux évèques pour 
visiter tous les hopitaux, les monts de piété et généralement tous 
les établissemens pies, L’autorité civile pense que le mont fromen- 
taire dont il s'agit, est une institution purement laique. 

g) Les diocèses d’Italie, surtout ceux des Etats Pontificaux, 
possèdent un grand nombre de fondations pour distribuer des dots 
aux filles pauvres et honnétes qui se marient ou se font religieu- 
ses. Il arrive bien souvent que les fondateurs ont ordonné de 
préférer leurs propres parens. C'est l’objet de la septième et der- 
nière affaire du folium. On trouve ensuite quatre affaires traitées 
per summaria precum. Nous n°en dirons qu'un mot. 

h) Un jeune clere demande dispense de l’irrégularité à laquelle 
Îl est soumis à cause d'un défaut dans la main droite. 

i) Le pape Clément VII donna certains biens à un chapitre è 
condition que les chanoines et les chapelains qui voudraient y 
avoir part devraient réciter deux à deux, tant la nuit que le jour, 
tout le psautier de David dans une chapelle consacrée au Saint- 
Sépulere. Dans la suite, Urbain VII substitua la célébration d'un 
certain nombre de messes à l’oflice de la nuit. En 1807, Pie VII 
réduisit l’obligation de réciter tout le psautier à une fois par mois, 
en permettant aussi de le diviser en six parties. Depuis longtemps, 
comme ce sont les chapelains seuls qui remplissent cette obliga- 
tione, ils sont également seuls à percevoir les rentes. Ils deman- 
dent aujourd'hui le changement de cette charge, qu'ils désirent 
remplacer par un oflice mensuel de requiem avec un nocturne 
chanté, l'absoute, et l’application de la messe suivant les inten- 
tions de Clément VII. 

j) Dans la troisième affaîre il s'agit d'accorder l’absolution 
pour des obligations de messes qui n’ont pas été remplies, parce 
qu'on ne les connaissait pas. 

%) Un séminariste qui dans un accident a perdu la première 
phalange de l'index de la main droite, demande la dispense de 
l’irrégularité, en représentant que ce défaut ne l’empéchera pas 
de bien observer toutes les cérémonies. Il est chaudement recom- 
mandé par son évéque, 


— L’archiconfrérie de Ste-Marie in Cosmedin qui porte le titre 
du Saint-Sacrement, de la Nativité de la Ste-Vierge et de S. Joa- 
chim et Ste-Anne, se glorifie de compter parmi ses membres tous 
les ecelésiastiques qui composent le chapitre de ladite basilique. 
C'est pourquoi elle regarde comme tel le bienheureux Jean-Bap- 
tiste de Rossi, qui fut chanoine de Ste-Marie in Cosmedin. L’ar- 
chiconfrérie a résolu de eélébrer en son honneur un triduo, qui 
aura lieu le 28, le 29 et le 30 courant. 


— La neuvaine de S. Michel se fait dans toutes les églises de 
Rome, et particulièrement à Saint-Pierre, dans la chapelle du saînt 
archange. N. S. P. le Pape, invité par le chapitre de la basilique, 
y assiste les trois derniers jours, avec tous les prélats de sa suite. 


iene; 
ROME. — IMPRIMERIE DE LA PROPAGANDE. 


